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Il  y  a  trente  ans,  on  était  bien  près  de  regarder 
comme  un  héros  quiconque  avait  traversé  l'Atlan- 
tique.  Les  Américains  qui  venaient  en  France 
nous  inspiraient  une  sorte  de  respect  ;  et  quant 
aux  F'rançais  qui,  au  retour  d'une  expédition  dans 
ces  lointains  pays,  racontaient  à  leurs  compa- 
triotes les  merveilles  qu'ils  y  avaient  vues,  on 
n'avait  pas  assez  d'admiration  pour  leur  vaillance 
et  leur  intrépidité.  Ils  étaient  pour  nous  ce  que 
sont  aujourd'hui  les  Hrazza,  les  Binger,  les  Mar- 
chand et  les  Monteil,  c'est-à-dire  des  hommes 
extraordinaires,  doués  d'une  audace,  d'un  cou- 
rage et  d'une  ténacité  qui  ont  été  refusés  aux 
simples  mortels. 

Actuellement,  nous  avons  l'enthousiasme  moins 
facile.  La  raison  en  est  que  les  Français  qui 
vont  en  Amérique  sont  l)eaucoup  plus  nombreux 
qu'autrefois;  et  de  plus,  la  traversée  de  l'Atlan- 
tique est  devenue  si  facile  et  si  rapide  que,  Iran- 
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clieiiieiil,  on  aurait  mauvaise  grâce  à  tirer  vanité 
(l'un  si  mince  exploit. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  comparer 
à  Christophe  Colomb  pour  avoir  eu,  il  y  a 
quelques  années,  la  chance  de  passer  plusieurs 
senuiines  sur  le  sol  américain. 

J'éviterai  plus  soigneusement  encore  de  for- 
muler des  jugements  sur  les  institutions  et  les 
mœurs  d'un  pays  que  je  n'ai  traversé  (ju'en  cou- 
rant. Je  me  propose  simplement  de  noter  mes 
impressions  de  chaque  jour  et  de  dire  avec  une 
entière  sincérité  ce  que  j'ai  vu  et  ressenti. 

On  n'est  pas  depuis  vingt-quatre  heures  à  New- 
York  que  les  Américains  vous  posent  invariable- 
ment cette  question  :  «  Comment  trouvez-vous 
le  pays?  »  P(jur  peu  qu'on  soit  Gascon,  on  se  tire 
d'embarras  en  répondant  que  le  pays  est  ravissant 
et  que  le  peuple  américain  est  le  premier  peuple 
du  mondé.  Vous  pouvez  sans  crainte  forcer  un 
peu  la  note  :  personne  ne  vous  contredira! 

Quand  on  rentre  en  France,  on  entend  aussi 
l'inévitable  question  :  «  Comment  avez-vous  trouvé 
l'Amérique?  »  Seulement,  il  est  plus  délicat  de 
répondre.  On  n'éprouve  aucune  peine  à  recon- 
naître que  l'Exposition  de  Chicago  était  gran- 
diose et  que  les  chutes  du  Niagara  sont  un  des 
plus  magnifiques  spectacî'^s  du  monde.  Mais  le 
peuple  américain   lui-même?   Comment  l'appré- 
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cier?  Quelles  sont  ses  qualités  et  quels  sohc  ses 
défauts?  —  C'est  là  qu'est  la  difficulté,  et  Ton  ne 
sait  connnent  y  échapper.  Louer  tout  sans  réserve, 
c'est  laisser  croire  qu'on  n'.i  rien  vu  ou  rien  voulu 
voir;  et,  d'un  autre  c(Mé,  dire  toute  sa  pensée  et 
faire  une  large  part  aux  critiques  par  amour  de  la 
vérité,  c'est  se  brouiller  avec  tous  les  Améri- 
cains qu'on  a  rencontrés  et  qui  ont  été  aimables 
pour  vous. 

Néanmoins,  au  risque  de  me  faire  lapider  lors 
de  mon  prochain  voyage  en  Amérique,  je  dirai 
ce  que  je  crois  être  la  vérité. 


L.    Lacroix. 
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I.es  adieux.  —  N'isile  de  la  Touraine.  —  Tempêtes  ot  brouillards. 
Garganlua  à  bord.  —  Arrivée  du  pilote. 


Je  me  suis  embar([ué  au  Havre,  le  \2  aoûl  1893, 
à  bord  (le  la  Tourninc. 

G'élail  la  |)i'cinièi'e  l'ois  c|uc  je  faisais  une  traversée 
un  i)eu  iniporlanie ,  el  mes  essais  aniérieurs  n'élaienl 
pas  (le  nature  à  me  rassurer  sur  le  succès  de  mon 
expédition.  Je  me  sentais  le  pied  si  |)eu  marin! 

Et  puis,  en  dehors  de  rapi)réliensi<)n  du  mal  de  mei', 
il  y  a  loujoiu's  les  émotions  du  départ.  On  a  beau  se 
dire  (pie  le  bateau  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
([ue  la  mer  est  rarement  mauvaise  à  celte  épcxpie  de 
l'année,  et  (|uc  toutes  les  chances  se  trouvent  réunies 
})our  (pi'on.  arrive  sans  encond^re  de  l'autre  côté  de 
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rOccaii  ;  irini[)()iic!  Au  premier  eoup  de  piston  delà 
inaeliine,  (piand  on  sent  ([ue  le  navire  s'éloigne  du 
([liai,  il  esl  bien  diffieilc  de  ne  pas  éprouver  un  petit 
sei'reinenî  de  eœiir.  On  fait  bonne  eontenanee,  pour- 
tant; on  i'é|)ond ,  le  sourire  aux  lèvres,  aux  saints 
envoyés  de  loin  par  les  parents  et  les  amis  qui  restent 
sur  la  jetée  pour  assister  à  votre  sortie  du  port.  Tant 
qu'on  est  en  vue  du  Havre,  on  demeure  sur  le  pont. 
Il  semble  ([u'on  ne  veuille  rien  perdre  de  ees  eôtes  de 
France  (|ui  se  profilent  à  l'horizon  et  ({ii'on  sera  si 
heureux  de  saluer,  au  retour,  ({uand  ee  bateau,  —  ou  un 
autre,  —  vous  ramènera,  le  corps  brisé  de  fatigue  et  le 
cœur  affamé  de  revoir  tous  les  êtres  qui  vous  sont 
chers  ! 

Mais  on  ne  reste  [)as  longtemps  sous  l'empire  de 
ces  sentiments  qui  envahissent  l'Ame  de  tous  les 
voyat-eurs  au  moment  où  le  paquebot  i^agiie  la  haute 
mer.  Une  cloche  sonne  ;  c'est  l'heure  du  déjeuner  ; 
et,  ma  foi,  au  riscpie  de  scandaliser  mes  amis,  je 
leur  dirai  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  (pi'une  table  bien 
servie  pour  couper  court  aux  tristesses  de  la  sépa- 
ration. 

On  descend  donc  en  hâte  dans  la  salle  h  mani>er  : 
elle  est  él)louissaute  de  dorures  et  de  décorations  de 
toutes  sortes.  Trois  longues  tables  vont  d'un  bout 
à  l'autre,  dans  l'axe  du  navire  ;  et  de  cluupic  côté,  à 
bâbord  et  h  tribord,  sont  alit»Miées  d'autres  petites 
tables,  réservées  aux  familles  et  à  des  groupes  d'amis 
(|ui  retrouvent  ainsi  un  peu  de  cette  intimité  indispen- 
sable pour  la  bonne  humeur. 

On  s'installe  au  hasard  de  la  rencontre,  ou  au  gré 
de  ses  sympathies.  Les  places  ne  seront  définitivement 
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(loniices  par  le  luaîlre  crhôtel  (|iie  pour  le  repas  du 
soir. 

Il  va  sans  dire  (pie  le  inaîlre  d'hôlel  ne  ^  iolenle 
personne.  Il  snlTil  d'aller  le  Ironver  el  de  lui  expi'i- 
nier  nn  désir,  —  surloul  si  la  demande  esl  aceom- 
])ai;née  d'une  ^ralificalion  convenable,  —  pour  être 
innnédialenienl  salisl'ail  :  on  esl  sûr  d'èlre  le  voisin 
de  lal)le  de  la  pei'sonne  pour  la([nelle  on  se  senl  de 
l'aniilié. 

Le  pi'eniier  déjeunei'  esl  lerniiné.  On  renionle  aussi- 
lôl  sur  le  ponl,  espérant  (pi'on  découvrira  encore  les 
C(Mes  normandes.  Mais  on  a  beau  recourii*  aux  meil- 
le'jres  jumelles,  on  ne  voil  rien  à  l'horizon.  Pendanl 
sepl  joui's  on  sera  ainsi  enli'c  le  ciel  el  l'eau. 

Que  l'aire  pour  hier  le  lemps?...  On  conuneuce  pai' 
visilei'  le  navii'c.  Aucune  occupai  ion  n'esl  plus  insli'uc- 
live  ni  plus  aL>réable  cpie  celle-là. 

La  Toiinu'nc  esl  le  plus  beau  des  Transalla:î!'';ues 
l'rançais.  Il  l'anl  dire  aussi  (pi'il  esl  le  i)lus  récenl  ', 
c'esl  au  mois  de  juin  1891  (pi'il  esl  soi'li  des  chanliers 
de  l\'nlioël ,  près  de  Sainl-Nazaii'c.  Il  a  coulé  environ 
dix  millions. 

Ses  dimensions  sonl  vi'aimenl  colossales.  Voici  les 
cliiffres  (pii  m'onl  élé  l'ournis  par  un  officier  :  lou- 
yiieui",  lO.'hn.  (i:;;  lari^eur,  17m.  10;liauleur,  17m.  ;{0. 
On  ne  cile  i^iière  (jue  deux  ou  Irois  ])a(piel)ols  de 
Liver})ool  el  de  IIand)ouri'',  (pii  aienl  des  dimensions 
un  peu  suj)érieures. 

La  Tourninc  a  (\q\\\  machines,  ce  (pii  auL;!nenle 
beaucoup  la  vilesse  de  sji  marche.  Elle  l'ail  la  Iraverséc 


'  Depuis,  on  a  lancé  la  Navurro  qui,  pai-aît-ii,  est  un  fort  beau  navire. 
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de  rAllanliqiic  eu  six  jours  cl  dix-huil  heures.  On  dil 
(juc  quel(|ues  navires  de  la  liijne  Cunard,  de  Liverpool, 
nielleul  |)arfois  quelques  heures  de  moins  à  elîecluer 
ce  trajel  ;  mais  pour  cela  ils  sonl  obligés  de  forcer 
leurs  machines,  et  les  voyageurs  qui  ont  pratiqué  les 
deux  lignes  affirment  qu'il  y  a  plus  de  régularilé  dans 
la  marche  des  pac[uel)ols  français. 

Voici  d'ailleurs,  à  litre  de  documenl,  le  tableau  exact 
des  dislîuiccs  franchies  cha([ue  jour  j)ar  la  Toiiraine. 
Ces  dislances  sonl  évaluées  en  milles  :  on  sail  que  le 
mille  marin  équivaut  à  mille  huit  cenl  cinquanle-deux 
mètres. 

1"  jour 50i  milles, 

2^     — 407  — 

3"    — 480  — 

4''    — 479  — 

5^    — 452  — 

0"    — 408  — 

7'    — 301  ~ 


Il  l'ésulle  de  ces  chilfres ,  ([ue  la  vilesse  moyenne 
du  na\  ire  élail  ,  cha(|ue  jonr,  de  huil  cenl  cin- 
(pianle  à  neul'  ccnls  kilomèlres.  On  dil  ([ue,  dans 
quekpies  années,  gi-àce  au  |)rogrès  des  machines, 
on  arrivera  à  faire  la  traversée  en  cinc[  jours.  Je  le 
sonhaile  vivement;  mais  on  devra  reconnaître  que, 
dans  les  conditions  acluelles,  on  n'a  pas  Irop  lieu  de 
se  plaindre. 

Il  faut  visiler  la  salle  des  machines  pour  se  rendre 
complc  i\\\  degré  de  perfcclion  auquel  est  arrivé  l'art 
des  conslriiclions  navales  :  c'est  une  merveille  de 
combinaisons  el  d'agencements  ingénieux.  Mais  je  ne 
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conseille  pas  cette  visile  à  loiit  le  monde.  Il  l'aul  avoir 
l'estomac  solide  pour  n'clic  pas  incommodé  i)ar  la  cha- 
leur intense  et  par  l'odeur  d'huile  chaude  qui  règnenl 
dans  celte  salle  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  étoulTant  ni  de 
plus  écœuranl. 

Généralement  les  passagers  reslenl  loiile  la  journée 
sur  le  pont,  qui  est  couvert  et  fort  bien  aménagé.  La 
partie  réservée  aux  premières  n'a  pas  moins  de  cent 
mètres  de  long,  ce  (pii  permet  de  l'aire  de  véritables 
])romenades. 

Quand  le  temps  est  mauvais,  on  se  l'ctire  dans  les 
salons. 

On  y  trouve  des  tables  pour  l'aire  sa  cori'cs|)ondance, 
une  bibliothèque,  un  piano,  des  journaux  même,  cl 
surtout  une  très  grande  variété  de  l'auleuils,  de  cana- 
pés et  de  chaises  longues  sur  les([uels  on  est  tout 
heureux  de  se  reposer  quand  on  est  inconnuodé  par 
le  mal  de  mer. 

Ils  sont  très  rares,  les  passagers  (pii  écha[)penl  à  ce 
mal.  Il  sévit  particulièrement  au  début  de  la  traversée. 
Mais  avec  une  bonne  hvi'iène  et  surtout  avec  du 
cham|)agne  l'i'ap[)é,  on  eu  tri()ni[)he  tacitement.  La 
[)ire  des  choses  est  de  se  laisser  abattre.  Il  huit 
réagir,  marcher,  se  distraire,  et  bient(M  on  finit  par 
ôtre  maître  de  la  situation. 

Il  y  a  des  malheureux  ([ui,  dès  les  premières  atteintes 
du  mal,  vont  s'enlermer  dans  leur  cabine.  Ceux-là 
sont  perdus.  Ils  seront  obligés  de  rester  constanuueid 
couchés  pour  ne  pas  souiïrir,  et  on  ne  les  verra 
re[)araître  sur  le  pont  que  le  jour  du  débarcpiement  : 
on  les  a  ti'ès  spirituellement  ap[)elés  des  pnssnc/ers 
(le  Cille. 
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Les  cal)iiies ,  qu'elles  soieul  exlérieiires  ou  in(é- 
l'ieiires,  sonl  i»énéralemeiit  à  deux  places.  Elles  sont 
commodes  el  bien  iuslallées  ;  mais  les  eouelielles  sont 
"|)eliles,  et  je  dois  ajouler  que  lors([ue  le  sort  vous 
a  dévolu  la  couehetle  supérieure,  on  esl  dans  une 
silualion  assez  peu  enviable.  Ces  exercices  d'acro- 
balie  aux(piels  il  faul  se  livrer,  malin  el  soir,  pour 
atteindre  son  lit  ou  })()ur  en  descendre,  ne  m'ont 
jamais  l)eaucou[)  souri.  Mais  en  revanche,  une  l'ois 
qu'on  esl  couché,  on  ne  larde  [)as  à  bien  dormir. 
Le  l'oulis  du  navire,  (piand  il  n'est  pas  exagéré, 
devient  une  sorle  de  bercemenl  (pii  n'esl  pas  dépourvu 
de  charme. 

Les  cabines,  connue  d'ailleurs  loules  les  parlies 
du  navire,  sont  éclairées  à  la  lumière  électri(|ue.  La 
Tournine  compte  huit  cent  soixante -douze  lampes 
à  incandescence.  Un  ini^énieur  électricien,  (jui  a  ran^ 
d'oflicier,  esl  spécialemenl  chari>é  {Vqw  assurer  le  ser- 
vice,  et,  grâce  à  sa  vigilance,  tout  fonctionne  avec 
une  régula l'i lé  })arfaile. 

Que  dirai -je  encore  })our  montrer  jusqu'où  va  la 
prévoyance  de  la  Comj)agnie  afin  d'assurer  le  conl'or- 
table  des  vo valeurs?  On  ti'ouve  tout  à  bord  :  salles 
de  bain,  salon  de  coiiïiu'c,  bar,  café,  fumoir,  biblio- 
thè(pie  el  jeux  de  toutes  sortes.  Gomment  se  fait -il 
<pravec  tant  de  ressources  sous  la  main ,  il  y  ait 
encore  des  gens  qui  s'ennuient  pendant  ces  huit  jours 
de  Ij'averséc?  C'est  un  mystère  que  je  ne  me  charge 
pas  d'expiiquei'.  Il  paraît  ,  du  reste .  que  beaucoup 
d'entre  eux  cherchent  une  distraction  dans  le  poker 
ou  le  br,"  arat. 

Il  est  impossible  de  visiter  un  bateau  sans  faire  la 
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connaissance  (lu  capilaino.  Le  commandant  Frani^eul, 
{[ui  i^'ouvernc  la  Tourninc,  est  un  hrave  Breton  à  la 
l'ace  l'éjouie  el  à  la  i)ai'()le  pleine  de  rondcnr  l'amilière 
el  bon  enfanl.  Il  est  l'idole  des  passagers.  Chez  lui, 
rien  de  rolTicier  ^oni'mé  el  réservé.  Il  a  connnencé 
par  êli'C  mousse;  lenlemenl  el  ;i  la  force  du  p()ii;nel , 
il  a  i»ai>né  un  h  un  tous  ses  brades.  Mais  les  nalons 
(pi'il  a  successivemeni  con([uis  ne  lui  onl  l'icn  enlevé 
de  sa  jovialité. 

Tous  les  jours,  (juand  le  lemps  est  beau,  il  descend 
de  sa  [)asserelle  el  se  promène  quelques  minules  sur 
le  ])onl  [)our  voir  les  passa<^ers.  C'est  sa  <(  revue  » 
a  lui,  el  elle  produil  toujours  son  elTel. 

Il  préside  lui-même  lous  les  repas.  Tout  naturelle- 
ment, il  |)lace  à  ses  côtés  les  voyageurs  de  distinclion, 
et  surto'.il  les  (uunes  qui  lui  onl  été  recommandées, 
et,  de  sa  boime  t>rosse  voix,  il  raconte  mille  liisloii'es 
amusanles  qui  fonl  le  bonheur  des  convives.  Il  faut 
bien  croire  qu'on  ne  s'ennuie  pas  à  sa  table  ;  car,  j^our 
y  êlre  admis,  il  n'esl  j)as  (rinirigue  ou  de  ruse  doni 
on  ne  fasse  usage  :  un'  (abourel  à  la  cour  de  Louis  XIV 
n'élail  ])as  disputé  avec  j)lus  d'acharnement  par  les 
belles  duchesses  de  l'époque. 

Excellent  ca[)itaine ,  du  resie,  el  d'une  habileté 
l'cconnue  |)our  faii'e  manœuvrer  son  beau  navire. 
On  dil  qu'il  va  prendre  sa  l'clraite.  Ce  sera  grand 
donunage.  Si  les  passagers  élaienl  consullés,  la  Com- 
l)agnie  le  mainliendrail  cerlainemenl  à  bord  de  la 
T()uriiine\ 


'  Nous  apprenons  avec  rep;ret  qu'il  n"a  pas  été  tenu  compte  des  vœux 
des  passagers,  et  que,  depuis  quelques  mois,  le  commandant  Frangeul 
a  été  mis  à  la  retraite. 

2 


i8 


YANKEES   ET  CANADIENS 


Je  ne  dis  rien  des  officiers  placés  sous  les  ordres  du 
commantlaut  Frani»eul  :  ou  n'a  aucune  relation  avec 
eux.  L'éciuipagc,  m'a- 1 -on  dit,  compte  trois  cent 
([ualre  hommes.  Si  l'on  ajoule  à  ce  chiffre  celui  des 
passai^ers,  on  arrive  à  un  total  de  douze  à  quinze 
cents  personnes.  Un  grand  pacpiebot  est  donc  bien , 
connue  on  l'a  dit,  une  ville  llottante.  Aucune  méta- 
phore n'est  plus  juste  que  celle-là.  C'est  une  brillante 
situation  ((uc  d'être  ainsi  à  la  tète  d'un  i>ran(l  paquebot. 
Mais  quelle  effroyable  responsabilité!... 

Il  est  visil)le  que  le  capitaine  en  sent  tout  le  poids 
les  jours  où  la  mer  est  mauvaise.  Ces  jours -là  il 
ne  quitte  pas  sa  })asserelle.  Il  est  tout  à  son  devoir. 
On  devine  un  honune  qui  est  sur  le  ([ui-vive  et  qui 
l)rend  toutes  les  précautions  possil)les  pour  ne  pas 
mettre  en  péril  les  noniijreuses  existences  ([ui  lui 
sont  confiées. 

Il  y  a  quel([ue  chose  ([ui  le  préoccupe  plus  qu'une 
tempête  :  c'est  le  brouillard  ,  et  malheureusement  il 
est  pres([ue  impossible  d'y  échapper.  Quand  on  arrive 
dans  les  parages  de  Terre-Xeuve,  la  température  se 
refroidit  tout  à  coup  et  le  bateau  entre  dans  une  région 
tellement  chargée  de  brouillards  épais  (pi'on  ne  peut 
rien  voir  à  ([uelques  mètres  devant  soi.  Un  abordage 
est  toujoui's  à  craindre,  et  si,  par  malheur,  deux  navires 
se  renconti'eut ,  il  est  très  rare  ([ue  l'un  ne  soit  pas 
c()U[)é  par  l'autre.  Aussi,  pour  éviter  toute  collision  et 
pour  doimer  Talarme  aux  bateaux  ([ui  seraient  dans  le 
voisinage,  le  capitaine  fait-il  un  emploi  constant  de  la 
sirène. 

Rien  n'est  lugubre  conmic  les  sifllements  prolongés 
cl  stridents  de  cette  machine:  on  dirait  le  rugissement 
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d'un  grand  fauve.  Ou  a  })res([iie  la  seusalioii  d'clre  eu 
dclresse,  cl  pour  peu  (pi'ou  ail  riiuagiiialiou  ardciile, 
ou  rêve  de  naufrages,  cl  l'on  licnl  loutc  [)rèle  sa  cciu- 
lurc  de  sauvetage  ^ 

Il  [)arail  (pfeu  mai  cl  eu  juin,  ou  coiirl  aussi  le 
danger  de  rencontrer  des  icebergs  ;  ce  sont  d'cuoruies 
blocs  de  glace  ([iii,  heurtant  nu  navire,  le  font  soui- 
bror.  ou  lui  causent  tout  au  moins  de  sérieuses  ava- 
ries. Mais,  au  mois  d'août,  les  iccbei'gs  sont  une 
rareté  ;.  aussi  u'ai-je  pu  me  rendre  compte  de  ce  [)hc- 
nomciic. 

Apres  le  commandant ,  le  })ers()nnage  le  plus  iin[)()r- 
tant  du  bord,  celni  (pii,  [)ar  la  nature  de  ses  fonctions, 
est  le  plus  en  mesure  de  soutenir  le  physique  et  le 
moral  des  passagers,  c'est  le  cnisinier.  Celui-là,  on  le 
voit  peu  ;  mais  j'estime  que  c'est  un  tort  ,  car  c'est 
à  lui  que  devrait  revenir  la  meilleure  part  des  compli- 
ments ([ue  les  voyageurs  adressent  d'ordinaire  au 
capitaine  ou  au  commissaire,  après  nue  heureuse  tra- 
versée. 

Quels  repas ,  mes  amis ,  et  combien  nombreux  ! 
A  vrai  dire ,  la  vie  a  bord  se  passe  à  peu  près  exclu- 
sivement à  manger.  Ou  vous  sert  six  repas  par  jour, 
et  chacun  d'eux  suiTirait  à  un  maçon  pour  toute  la 
journée  ! 

Il  y  a  un  premier  déjeuner,  le  matin,  de  sept  à  neuf 
heures,  et  ce  n'est  pas,  croyez-le,  une  minuscule  tasse 
de  café  ou  de  chocolat  :  vous  avez  droit  à  plusieurs 
plats  de  viande  et  à  un  chiffre  incalculable  de  menues 
friandises.  Un  détail  qui  m'a  beaucoup  intrigué,  c'est 

'  Le  récent  naufrage  de  la  Bourgogne  prouve  combien  le  brouillard 
rend  dangereuse  la  traversée  de  l'Atlanlkjue. 
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(lUC,  iiîîjliii  cl  soir,  on  voil  (ii^urcr  sur  la  lahle,  (rnii 
côlé,  un  |)lal  (le  primcaiix.  el ,  de  l'aiilrc,  un  pol  de 
coiilil lires  de  eoiniis.  S  elre  iiraud  elere  en  niéde- 
eine.  il  esl  facile  de  dc\inei'  (jne  ces  deux  a.linienls 
oui  clé  i)lacés  là  dans  des  iiilciilioiis  1res  (lidcM'ciiles. 
Evidcinniciil  il  y  a  en  eoll()([ne  entre  le  médecin  et 
le  cnisinier,  et  c'esl  sni*  les  indications  du  ])remicr 
([ue  le  second  a  voulu  ainsi  ])arer  à  toutes  les  éven- 
tualités. 

De  dix  heures  à  midi ,  t^rand  déjeuner.  C'est  un 
repas  (pii,  j)ar  rahondance,  la  variété  et  le  soin  exquis 
des  mets,  sei'ait  capable  de  satisfaire  le  goju'mct  le 
plus  raffiné.  Le  tout  est  arrosé  des  meilleurs  crus  de 
Bordeaux,  blancs  et  rouîmes,  cl  les  bouteilles  vides  sont 
constamment  remplacées  par  des  bouteilles  pleines, 
sans  (pie  la  munificence  de  Tadminislration  se  lasse 
jamais.  Le  repas  se  termine  toujours  par  une  lasse  de 
cale,  —  sans  li(pieurs.  Ceux  cpii  désirent  y  ajouter  un 
j)etil  verre  de  fine  Champagne  vont  le  prendre  au  bar: 
c'est  ce  (pie  Ton  appelle  un  cvlrn,  qui  se  paye  à  part, 
conmie  du  reste  tontes  les  fantaisies  qui  sont  en  dehors 
du  régime  commun.  Si  vous  désirez  de  la  bière,  du 
bourgogne  ou  môme  du  Champagne,  vous  faites  un 
bon  et  l'on  vous  apporte  immédiatement  ce  que  vous 
avez  demandé.  Seulement ,  le  dernier  jour  de  la  tra- 
versée ,  on  vous  présentera  tous  les  bons  portant 
votre  signature,  et,  dame!  si  vous  n'avez  pas  su 
compter,  on  vous  donnera  gratuitement  une  excellente 
leçon  d'addition. 

A  deux  heures,  lunch  ;  il  se  compose  de  tout.c  une 
série  de  viandes  froides  :  poulet,  jambon,  foie  gras  et 
de  gâteaux;  le  tout  assaisonné  de  thé  et  de  cale. 
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A  six  heures,  le  tlîiicr,  qui  est  eneore  plus  somp- 
tueux ([ue  le  (léjeuiier,  eomiiie  en  témoignera  le  menu 
l'i-joinl ,  (pie  j'ai  gaidé  à  litre  de  souvenir. 

MENU     iJi;     IS    AOUT     18'J.'} 

Consommé'  à  la  crème. 

Potage  Gombo. 

Turbot,  sa""^c  ravigote. 

Selle  (l'agneau  Soubise. 

Suprême  de  volaille  ebevalière. 

Asperges  en  branelies,  sauce  mousseline. 

Artichauts  Barigoule. 

Filet  de  bœuf  parisienne. 

Dindonneau  trufTé. 

Salade . 

(iàteau    >reton.  —  Nougat. 

Glaces  vanille  et  fraises. 

Dessert. 


Enfin  n'oublions  pas  le  lin},  (pii  se  sert  à  neuf 
heures  du  soir  et  ([ui  est  acc()mj)agn(3  de  gâteaux  cl 
de  force  compotes  cl  conlilurcs.  'Il  m'a  semblé  (pie 
les  Français  n'assislaicnl  ({n'en  petit  n()nd)re  h  celle 
collation  tardive;  mais  les  Anglais,  et  surloul  les 
Américains,  se  seraient  crus  déshonorés  d'v  maïuiucr. 
Evidenmicnl  ces  ^ens-là  ont  un  estomac  de  rechaiii-e. 

V(jiUi  le  régime  suivi  par  tous  les  passagers  (pii  font 
la  traversée  sur  les  Transallanli(pies  fran(,'ais.  On  com- 
prend la  vogue  dont  ces  navires  jouissent  même  auprès 
des  étrangers.  Il  est  clair  ([iie  la  supériorité  de  la  cui- 
sine est  pour  beauco  'p  dans  ce  succès. 

La  ligne  Gunard,  de  Liverpool,  a  essayé  à  maintes 
reprises  de  s'attacher  à  prix  d'or  des  cuisiniers  français 
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pour  le  service  de  ses  paciiiehols.  Mais,  chose  ciii'ieiise, 
ces  euisiiiiji's  oui  (rompe  loiiles  les  espérances  (pTiis 
avaieiil  fail  concevoir.  l']sl-ce  leur  pali'iolisine  ([iii  leur 
(léfeudail  de  niellre  les  seci'els  de  leur  aii  au  service 
d'une  conipai^nie  élrani;ère  ci  rivale?  ou  hien  sonl-cc 
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oui  i;Alé  leur  i^oiil  ?  Je  rii^nore.  Quoi  (pTil  en  soil ,  on 
m'assure  (pi'ils  se  sonl  l'ail  [)ayer  l'orl  cher  pour  faire 
une  cuisine  1res  médiocre. 

J'ai  voulu  savoir  ce  (|irun  seul  voyai'e  coùlail  à  la 
Gompai^nie  pour  le  chapitre  des  vivres.  La  Touniinc 
dé[)ense  environ  (piaranle-cin({  mille  Irancs  pour  la 
nourrit ure  des  j)assai;ers  et  de  ré(juipai;e.  Ce  chilïrc 
prouve  c(jnd)ieii  largement  la  Compaijnie  sait  faire  les 
choses. 

In  détail  (pii  sur[)rendra  beaucoup  de  lecteurs,  c'est 
(jue  les  vivres  achetés  à  New-York  jiour  le  retour 
sont  moins  chers  (pie  ceux  (pii  sont  pris  au  Havre.  On 
m'a  même  affirmé  (jue  les  \  iandes  américaines  étaient 
meilleures  (jue  les  ikMi'cs;  en  revanche,  il  paraît  (pie 
nos  léi;umes  et  nos  fruits  ont  ])lus  de  saveur  :  c'est 
une  compensation  pour  notre  amour-propre  national. 

JMaiii^er,  dormir,  se  })r()mencr  sur  le  i)ont ,  rej^arder 
passer  les  navires  ou  assister  aux  ébats  des  marsouins  : 
Aoilà  h  peu  près  les  seules  distractions  de  la  vie  du 
bord.  Elles  seraient  assez  vite  éi)uisées  si  des  artistes 


de  bonne  volonté  ne  mettaient  })as  le  })liis  gracieux 
empressement  l\  se  faire  entendre.  Tant(M  c'est  un 
pianiste,  lant(M  une  chanteuse.  Parfois  m(>me  on  dé- 
couvre des  violonistes  (jui  sont  tout  heureux  d'orga- 
niser un  concert  avec  chant  et  orchestre. 

Mais  la  fête  est  complète  (piaiid,  parmi  les  passai»ers, 
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se  Iroiivc  ime  Iroiipc  do  lliéàli'C  (pii  va  jouer  eu  Ainé- 
ri(|iie.  On  Iransforme  la  salle  h  iuaiii;er  eu  salle  de 
speelaele;  ou  y  joue  la  eoniédie  el  ropéi'elle,  el  de 
celle  manière  loul  le  monde  |)asse  de  eliai'uiaules 
soii'ées.  Les  pauvres  eux-mêmes  ne  soni  pas  oubliés; 
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neliee  de  ees  represeunuions  improvisées 
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loujoiu's   versé  dans   la   eaisse  de   VOiùivrc  des  Xnii- 
frnfjcs. 

(!ei)endaul,  à  de  eerlaius  signes,  lels  (jue  l'élévation 
de  la  lempéi'alure  ou  le  i;ran(l  uond)ie  des  navires 
(jue  l'on  croise,  on  reeonnaîl  (pie  la  (erre  esl  proche. 
Du  reste,  le  capiliiine  a  fait  son  point,  et  tout  le  monde 
sait   (ju'on  n'a  plus   (pTune  ciiupiautaine  de   uiilles   à 


fr 


incliii 


On  attend  le  })ilote.  Tous  les  [)assai^ers  sont  sur  le 
ponl  pour  le  guetter.  Il  y  a  même  des  joueurs  fanât  i(pies 
([ui  ont  fait  de  i>ros  paris  sur  le  numéro  de  son  bateau. 
Sera-ce  le  (i,  le  8  ou  le  11?  Ils  sont  vini^t-(piatre  pilotes 
il  Xew-^Ork.  (]omme  ils  sont  payés  (piinze  cents  francs 
])our  faire  entrer  un  transatlaiiti(jue  dans  le  i)()rt ,  on 
devine  si  chacun  lient  à  arriver  bon  premier!  On  peul 
dire  (pie  c'est   de  leur  part    une   véritable  chasse  an 


navire. 


Hourra!   Voici  le    li  (pii   fait   des   signaux.    On  lu 
réj)on(l,et  (piekpics  minutes  après  il  esl  sur  le  [)ont 


jetant  au  hasard  un  pa(piet  de  journaux  cl  remettant 
au  commissaire  une  serviette  contenant  les  lellres  dés- 
ignées aux  ])assaqers. 

La  venue  du  pilote  esl  une  fête  })our  loul  le  monde, 
mais  surtout  j)our  le  joueur  (pii  a  mis  un  louis  sur  son 
numéro.  Celui-là  fait  un  ])énéncc  (|ui  dépasse  i)arfois 
mille  francs.  Avec  ccl  argent  si  facilement  gagné  il 
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pourra  s'offrir  quckiues  douceurs  quaud  il  sera  dé- 
barqué. 

Le  i)ilolc  preud  la  direction  de  la  Toiirnine.  En 
quelques  heures,  on  arrive  en  face  de  New-York. 
Gomme  il  fait  nuil ,  on  ne  distingue  rien.  On  découvre 
seulement  de  larges  raies  de  lumière,  (pii  indi([uent  la 
position  de  la  métroi)ole  américaine. 

Il  est  minuit  ;  ce  n'est  pas  à  une  pareille  heure  ([u'il 
faut  songer  à  débarquer.  Chacun  va  donc  se  coucher, 
en  se  disant  ([uc  c'est  la  dernière  nuit  passée  à  bord, 
et  ([ue  demain  matin  on  pourra  mettre  le  pietl  sur  «  le 
plancher  des  vaches»  . 


CHAPITRE  II 


NEW- YORK 


\'isito  (le  la  Saiitc  cl  cIo  la  Douane.  —  Ou  débarque.  —  (.a  veilu  des 
fonctionnaires.  —  Les  rues  et  le  Métropolilain.  — -  Le  l'arc  central. 
—  La  cathédrale  catholique. 


Le  Iciulcmaiii  malin  tout  le  inonde  se  lève  de  l)oniie 
heiu'e.  Impossible  d'aillem's  de  faire  la  grasse  maîinée, 
alois  même  qu'on  en  aurait  envie.  On  entend  partout, 
dans  les  eonloirs  el  dans  les  eahines  voisines,  un  hi'uit 
eont'us  de  caisses  ([u'on  cloue,  de  malles  e(  de  valises 
qu'on  traîne  jus((u'à  renli'e[)ont .  el ,  h  moins  d'être 
sourd,  il  ne  Tant  pas  songer  à  coidimiei'  son  sonniie 
au  milieu  de  tout  ce  rennie- ménage. 

Dès  (lu'on  a  fini  sa  loilelle  el  i)réi)ai'é  ses  haiiaiies. 


n'\-)' 


on  monle  sui'  le  ponl  pour  jouir  du  con[)  d'ojil.  Après 


huit 


jours  passés  siu'  l'eau,  on  esl  avi( 


lie  (1 


e  i-evoir  la 


h 


terre  el  elle  esl  là,  devant  soi,  h  (piehpies  milles. 

A  droile,  on  découvi'c  les  |)lages  de  sable  lin  de 
Long  Island  ;  puis,  toujours  dans  la  môme  direclion, 
on  aperçoit  le  pont  giganles([ue  (pii  relie  New- York, 
à  l^rooklyn. 

En  face  s'étend  la  ville  de  New-York,  donl  on  ne 
voil  guère  que  la  poinle  méridionale  ap|)elée  /;/  Bulle- 
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rie,  cl  h  t;aiiclic  apparaît  l'îlol  sui'  lc(picl  on  a  place 
la  slaluc  (le  la  Lihci'lc,  (LMivre  du  sculplciir  IVançais 
Barllioldi.  La  slaliie  csl  ciionnc;  mais  clic  est,  vue  à 
celte  (lislancc,  (riiii  clVct  assez  maii're.  Ce  n'est  (prcn 
passant  tout  près,  ([u'on  se  rend  compte  des  mérites 
ai'listi(|ues  de  ce  monument.  Ce  (pic  les  Américains, 
paraît -il,  aprécient  le  |)lus  dans  ce  présent  de  la 
France,  c'est  le  plKU'c  (ju'ils  ont  installé  au  sommet  de 
la  torche  (pie  j)ortc  la  Liberté.  Elle  n'éclaire  pas  tout 
à  lait  le  monde,  comme  rin(li(jiic  le  titre  poini)eu\ 
(pii  lui  a  été  donné;  mais,  la  nuit,  au  milieu  du  va- 
et-vient  des  bateaux  (pii  s'entrecroisent,  sa  lumière 
électri(pie  est  fort  ai)préciéc  des  capitaines  et  des 
pilotes. 

(^ei)en(lanl  la  Toiirnine  s'est  arrêtée  :  on  attend  la 
visite  de  la  Santé.  Lu  médecin  ofticiel  arrive,  et ,  a[)rès 
un  colUxpic  d'une  minute  avec  le  médecin  du  bord,  il 
délivre  la  lil)re  prati(pie. 

C]clte  l'ois  ou  va  jH)uv()ir  se  mettre  en  route  et 
accostei'.  Erreur!  Après  (pieUpics  minutes  de  marclic, 
notre  na\ire  s'arrête  de  nouveau;  on  attend  la  douane. 

1^11  elTet ,  une  lieui'c  plus  lard,  arrivent  (piehpies 
messieurs  jalonnés  (pii  s'iiislallent  aux  extrémilés  des 
tables,  dans  la  salle  à  mander,  et  c'est  devant  ce  tri- 
bunal improvisé  (pie  doivent  délilei'  les  voyageurs. 

La  scène  esl  d'une  soleiuiilé  boull'onne.  Vous  vous 
présenlez  devant  l'oriicier  de  douane,  (pii,  a|)rès  aous 
avoir  iiile!'r()L>é  sui'  voire  nom,  votre  âi'e,  Aoire  lieu 
de  naissîuicc  cl  le  bul  de  Aoire  voyai-e,  vous  demande 
combien  ^•ous  a\e/  de  colis,  de  (|uelle  nature  sont  les 
objets  (pie  vous  ap|)oiie/.  et  mille  autres  choses  |)lus 
embarrassantes  les  unes  (pic  les  autres. 
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Tout  naliircllcmcnt  vous  êtes  un  peu  décontenance 
par  cette  interview  })leine  d'indiscrétion,  d'autant 
plus  ([ue  cliacune  de  vos  déclarations  est  immédiate- 
ment enrci^islrée  sur  une  feuille  de  papier  qui  porte 
votre  nom.  Malheur  à  vous,  si  l'ofticier  surprend  une 
hésitation  dans  vos  réponses  ou  un  tressaillement  dans 
votre  voix!  Il  l'ait  aussitôt  un  signe  cabalistique  dans 
le  coin  de  la  feuille,  et  vous  saurez  plus  lard  ce  cpi'il 
vous  en  coûtera  pour  n'avoir  pas  eu  une  franchise 
plus  nette  et  plus  décidée. 

Quand  vous  avez  terminé  vos  déclarations,  ou  vous 
fait  signer  un  papier  contenant  une  formule  <]i'  ser- 
ment, par  laquelle  vous  vous  engagez,  la  main  sui' 
la  Bible,  à  n'introduire  aucune  marchandise  fraudu- 
leuse dans  la  vertueuse  Amérique. 

En  échange  de  ce  serment  en  bonne  cl  due  forme, 
dont  vous  riez  sous  cape,  l'ofncier  vous  remet  un  bout 
de  cari  on  où  figure  un  numéro  correspondant  à  la 
feuille  de  vos  déclarations,  et  vous  cédez  la  place  à  un 
autre  passager. 

Enfin  la  Tourninc  contourne  la  Ballerie  et  entre 
dans  riludson.  Elle  longe  les  quais  siu'  les({uels  on 
a  construit  d'innombrables  docks,  appartenant  chacun 
à  une  compagnie  dilïérente,  et  avec  l'aisance  d'un 
bateau-mouche  sur  la  Seine,  elle  évolue  de  manière  à 
venir  toucher  au  42^  (piai,  qui  est  la  propriété  de  la 
Compagnie  transatlanti([ue. 

On  éla])Iil  aussit(M  les  });isserelles,  et,  dans  un  pôle- 
mèle  iudescripli])le,  on  déi)ar([ue.  Passagers  et  bagages 
sont  l'cçus  sous  un  dock  immense,  tout  en  bois,  qui 
produit  l'elfet  d'un  vaste  hangar. 

Gomment  se  reconnaître  au  milieu  de  tous  ces  nens 
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afTairés  et  de  ces  niilliers  de  personnes  qui  sont  venues 
les  attendre?  Il  est  manifeste  qu'on  va  assister  à  une 
reproduction  de  la  lourde  Babel. 

Mais  le  t'énie  prati({ue  des  Américains  a  pourvu  à 
tout.  On  a  suspendu  aux  murailles  de  grandes  pan- 
cartes sur  lesquelles  on  a  inscrit  une  des  lettres  de 
l'alphabet  et  qui  divise  le  dock  en  vingt-six  comparti- 
ments. Il  suffit  donc  que  chacun  se  rende  sous  la 
lettre  correspondant  à  l'initiale  de  son  nom  pour 
qu'on  ait  un  premier  classement.  Grâce  à  cette  ingé- 
nieuse condjinaison,  un  peu  d'ordre  j)énctre  dans  ce 
chaos.  Les  abords  des  passerelles  se  dégagent,  et 
choses  et  gens  finissent  par  trouver  leur  comparti- 
ment respectif. 

Seulement  il  est  bon  de  s'armer  de  patience.  Les 
garçons  de  la  Toiiraine  y  mettent  bien  le  i)lus  d'em- 
pressement et  de  rapidité  qu'ils  peuvent;  mais  songez 
au  tem[)s  cpii  est  nécessaire  pour  débarquer  dix  ou 
douze  mille  colis! 

Asseyez -vous  donc  sur  une  malle  quelconque 
car  il  n'y  a  [)as  lui  seul  siège  dans  cet  horrible  hall, 
et  attendez  la  venue  de  tous  vos  bai»ai»es.  Il  est  rare 
(pi'au  bout  de  deux  heures  il  en  manque  à  l'appel.  Si 
cependant  vous  n'avez  })as  votre  compte,  mettez-vous 
en  (pièle,  cherchez  au  milieu  de  ces  piles  de  valises, 
de  malles  et  de  carions,  et,  si  vous  découvrez  votre 
bien,  prenez-le  hai'diment  :  personne  ne  vous  dira 
rien.  X'arrive-t-il  jamais,  au  milieu  de  ce  désordre, 
(pTune  valise  soit  perdue,  ou  plutôt  qu'elle  soit  récla- 
mée ])ar  un  propriétaire  ap()ci'y[)he  ?  Je  ne  voudrais 
pas  le  jurer;  mais  je  ne  puis  m'empèchcr  de  songer 
(pie  les  voleurs  d'Aniéri(pie  sont  singulièrement  mala- 
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di'oils  s'ils  ne  vicnncnl  pas  exercer  ici  leur  lucralive 
iiuliisti'ie. 

Il  s'agit  maiulcnanl  de  faire  a  isiter  les  bagages  par 
la  douane.  Vous  allez  Irouvej'  un  oFlicier  supérieur  (pit 
siège  devant  un  bureau;  il  cherche  voire  reuille  de 
déclarai  ions  et  la  remet  à  un  douanier  suballerne  (pii 
va  être  chargé  d'inspecler  vos  elï'els.  C'est  de  lui  (pic 
dépend  voire  sort;  vous  avez  donc  tout  inlérêl  à  le 


menacer. 


De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  vous  avez  dans  vos 
malles  des  objets  soumis  à  rimpôl ,  ou  bien  vous 
n'avez  rien. 

Dans  le  second  cas,  laissez  faire,  laissez  bouleverser 
vos  vèlemenls  et  vos  chaussures  :  vous  en  serez  cpiitle 
pour  y  remettre  de  l'ordre. 

Mais  si  vous  avez  eu  l'imprudence  de  venir  en 
Améri(pie  avec  des  vêtemcnls  neufs,  avec  des  den- 
telles, des  li({ueurs,  ou  tout  aulrc  objet  frappé  d'un 
droil ,  résignez-vous  à  faire  un  sacrifice.  On  dit  que 
quelques  dollars  adroitement  glissés  dans  la  main,  ou 
délicatement  placés  dans  un  coin  de  la  malle,  ont  la 
vertu  de  désarmer  le  farouche  in([uisiteur  ;  mais  encore 
faut-il  (pie  la  sonune  en  vaille  la  peine,  et  ([ue  la  chose 
soit  faite  discrètement. 

Certains  voyageurs  y  vont  plus  rondement. 

((  J'ai  tant  de  colis,  disent -ils  au  (hjuanier.  Il  y  a 
vingt  dollars  pour  vous  (cent  francs)  si  vous  les 
laissez  passer. 

—  Votre  carte,  »  répond  l'employé. 

Vous  la  lui  remettez,  et  il  y  inscrit,  en  même  temps 
([lie  votre  adresse  à  New- York,  le  chilTrc  (pie  vous 
avez  vous-même  lixé. 
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Cola  l'ail,  il  ouvre,  pour  la  Tonuc,  une  malle  cl   la 
l'cferinc  aussi l (M  en  disaiil  :  AU  r{(jltl I 

ScMik'incnl ,   le  leiHleiiiaiii   malin,  vous   èles  encore 
au  lil  cl   loul  à  la  joie  de  vous  i'c[)()ser  des  l'alignes  de 

orle.  (Tcsl  le 
ilc.   Il   vous 


raverséc,  lors(!u'on  IVappc  h  voire  ix 


la  I 
doujuiiei'   ( 


le   li 


i    veille   (jiii    vous  l'ciui   visi 


présenle  Aoire  carie  cl  vous  réclame  la  sonune  pro- 
mise. Nalurellcmciil  vous  n'avez  (pTà  vous  cxéculer. 

\(n\s  saurez  mainlcnanl  à  (juoi  vous  en  Icnir  sur  la 
vcrlu  des  ronclionnaires  américains.  Que  voulcz-\ous! 
Pensez  (pie  Ions  ces  pauvres  diables  scronl  révo- 
(piés  au  j)i'()cliain  cliani^cmcnl  de  gouvernemcnl.  Ils  le 
savcnl  ;  aussi  sonl-ils  ohlii^és  de  [)ro(iler  du  Icmps  où 
ils  sonl  en  ronclions  pour  assurer  leur  avenir.  S'ils 
se  laissent  cori'omprc,  c'csl  moins  leur  faulc  (]ue  celle 
des  inslilulions. 


(jUoi   Don 


se  disenl-ils,    èlre   verlucux  comme 


Galon,  ([uand  loul  le  monde  aulour  de  nous  se  crée 
des  l'cssources  de  celle  manière? 


cpie  j 
)li 


e  ( 


lis  1; 
1 


i  n'esl    pas  pour  les  excuser,   mais 


pas  I 


pour  explicpier  la  corruption  universelle  (pu  règne,  du 
liaul  en  has,  dans  loiiles  les  adminish'alions.  Kl  dii'c 
(pic  ces  gcns-lii  onl   rougi  de  lionlc  (piand  ils  onl   su 


4' 


rpici(| 


(jii  en  r  raiice  (iucl(|iics  dépules  avaienl   reçu  ( 


V 


de  r 


lU- 


U'cnl  du  PaïKima 


\^)us  voilà  donc  sorli  des  mains  de  la  douane.   Il 
vous  l'aul    une  voilure  pour  aous  conduire  h  l'IuMcl. 


Il  commissionnaire  lo(juelcux   ira  aous  en  cherchei 


une 


Mi 


il)li 


ais  11  oui)liez  pas  de  laire  voire  prix  a  l  avance 


r 


Sinon,  pour  un   Irajel    de  deux  ou   Irois   kilomèlres. 
vous  ne  vous  en  tirerez  ])as  h  moins  de  vingt  IVancs. 
l']n  déhaltant   Aigoiirciiscmcnl  le  })rix,  j'ai  l'éussi  à 
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me  faii'C  coiuluii'c  pour  (|iiinzc  IVaiics  à  riiùlcl  Maiii»:, 
(|iii  csl  siliic  (lîius  la  nciivièinc  rue.  (^esl  l'iiôlel  ofi 
(lesceiuleul   la   plupaii    des  Franeais.   Kxlérieureinenl 


il 


Il   11  esi    pas  coninaraDie   ;nix   nreiniers 


l)l( 


liolel 


(  h 


eauis;  mais  la  eiiisiiie  y  esl   noime,  el  puis  on   y  parle 


s   ameri- 
•l< 


Lo  Molro[)olitaiii  do  Xc-w-York 


L'no  slitlion. 


IVaiieais!...  On  ne  se  figure  pas  la  joie  (pToii  ressent 
(piaïul,  eu  (l'iouelianl  dans  la  neuvième  rue,  on 
voil  (ont  à  eouj)  le  drapeau  Irieolore  (pii  llolle 
au-dessus  de  eet  luMel.  C'esl  si  bon  de  Irouver,  au 
eenire  de  eelle  grande  ville,  un  pelil  e(jin  où  Ton 
[)()urra  enlendre  sa  propre  langue  el  se  nourrir  à  la 
fi'aneaise  ! 

La  première  impression  (ju'oii  éprouve,  en  Iraver- 
saul    \ew-Y()rk,    esl    franehement    déiavoi'ahle.    Ces 
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inaisons  de  l)i'i(|iics.  loiilcs  les  mêmes  el  peinles  en 
roiii^e  vil",  ees  nies  qui  se  eoupenl  h  ani>ie  droit  e(  (jui 
se  l'essemhlenl  au  poinl  de  ne  pouvoir  èlre  dislini^uées 
les  uues  des  aulres;  culiu  ees  milliers  de  fils  léléi'ra- 
pliicpies  ou  léléplioniques  (pii  s'eulreeroisenl  au-dessus 
lie  \()lre  lèle  eonuiie  pour  aous  dispuler  l'air  el  la 
lumic're;  loul  eela  vous  domie  la  sensation  d'une  eilé 
très  vasie,  très  rielie,  très  laborieuse,  mais  absolu- 
ment dépoui'vue  de  gràee,  de  eliarme  el  surtout  de 
sens  arlisli(pie. 

Les  rues  sont  généralement  fort  sales., Te  me  souviens 
([ue  le  jour  même  de  mon  arrivée,  je  fus  extrêmement 
surpris  de  \{)ir  de  i)etils  las  d'ordures,  alignés  devant 
les  portes,  à  li'ois  heures  de  l'après-midi.  Il  paraît  que 
la  nnuiieipalité  de  New-York  dépense  des  sonunes 
énormes  pour  la  voirie  ;  dans  ee  eas,  il  faut  reeonnaître 
qu'on  lui  vole  joliment  son  argent. 

Je  n'ai  vu  les  rues  de  New- York  ({u'en  élé  et  je  les 
ai  trouvées  d'une  pi'opreté  douteuse;  on  devine  ce 
qu'elles  doivent  être  en  liiver!...  Je  m'explique  pour- 
({uoi  les  Américains  ont  horreur  de  la  marche  :  leurs 
rues  hérissées  de  cailloux  j)oinlus  ou  couvertes  de 
houe,  sont  si  peu  engageantes!  Mieux  vaut  prendre  le 
car,  c'est -à-dire  un  moyen  (juelconcpie  de  locomotion, 
qui  va  plus  vite  et  préserve  d'un  naufrage  dans  les 
fondrières  de  la  chaussée. 

Les  voitures  de  place  sont  honnes ,  mais  relativement 
rares.  Pour  faire  des  voitures  de  New- York  l'usage 
que  nous  faisons  des  fiacres  parisiens,  il  ne  faudrait  pas 
moins  de  cent  l'rancs  par  jour,  el  l'on  comprend  que 
ces  folies  soient  réservées  aux  milliardaires. 

Rendons-leur  cette  justice,  ils  n'en  usent  guère  plus 


I 


NEW-YOHK 


3îi 


([lie  les  simples  morlels  :    (oui  le  monde  pi'alicjiie  le 
Iramway  el  Velevnled. 

Les  li'amways  soiil  l'orl  nomijreiix  el  [)arrailemeiit 
installés.  Ils  sonl  prescjiie  Ions  à  eàljle  on  à  éleclrieilé. 

Lenr  marche  est  1res  ra[)i(le,  el  ils  se  snecèclenl  de 
minnle  en  minnle. 

Ponr   bien  apprécier  la   vie  américaine  dans  lonle 
son  aclivilé  liévrense,  il  l'an!  v(jir  passer  les  Uamways, 
le  soir,  vers  cin(|  henres,  (piand  les  employés  sorlenl 
de  leur  bureau.  Ces  véhicules  sonl  lilléralemenl   [)i'is 
d'assaul.  Pas  de  chillre  réi^lemenlaire,  pas  de  comjjlel 
comme  en  France;  on  y  adniel  Ions  les  voyageurs  qui 
j)euvenl  y  pénéircr  ou  s'y  acci'oclier.  Les  uns  sont 
assis,  les  autres  debout;  ceux-ci  sonl  em[)ilés  sur  la 
plale-l'orme;    ceux-là,    par    un    prodii^e  d'écpiilibre, 
restent  suspendus  sur  les  marchepieds.  Il  y  a  même 
des  audacieux  ([ui  i^rimpent  sur  le  toit  de  la  voiture  et 
qui  y  l'ument  leur  pipe  aussi  Iranquillemenl  cpie  s'ils 
étaient  dans  leur  l'ocking  chair. 

Môme  spectacle  dans  les  trains  de  Velevaled.  Ce 
chemin  de  Ter  aérien  réalise  tout  ce  que  Ton  peut  rêver 
de  plus  laid  et  de  })lus  inlorme.  Mais  il  est  si  commode  ! 
En  moins  de  trente  minutes,  on  peut  être  transporté  aux 
extrémités  de  la  ville.  Gomme  les  Américains  doivent 
prendre  en  pitié  nos  trains  de  banlieue  ,  qui  vont  avec 
l'allure  d'une  vieille  palache,  et  qui  semblent  organisés 
pour  l'aire  perdre  le  temps  aux  voyageurs!  Allez  de 
Saint-Lazare  à  la  gare  de  l'Est,  vous  ne  trouverez  de 
train  que  tous  les  quarts  d'heure,  et  si  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  changer  trois  fois  de  compartiment,  de  train, 
de  ligne  et  même  de  gare,  il  faudra  bénir  votre  étoile. 

Le  Métropolitain  de  New-York,  au  contraire,  a  été 
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civv  mii(|iii'mc'iil  poiii'  riiciliU'i'  aii\  Iiiil)iliiiils  le  inoycii 
(le  se  ivikIic  liipideineiil  (11111  |)()iiil  ji  raiiliv  de  hi 
\  ille.  Toiii  a  élé  saeriii(.'  ii  ce  hiil  ;  mais  on  l'a  parl'ai- 
leineiil  alleiiil . 

Les  lignes  du  Méh'opolilaiii  de  Xew-Voi'k  soiil    îi 


deux  \()ies,  posées 


sur  lin  \  iadue  en  fer  (|ni  lesélè\e  à 
la  liaulenr  d'un  pi'eniiei'  ou  d'un  seeond  élai;e.  ee  (jui 
j)ei'niel  parfois  (TenlreNoir,  à  rink'i'ieui'  des  maisons, 
des  scènes  hien  amusantes. 

Les  slalions.  ii  réi;iilièremenl  espacées,  sont  dis- 
lanles  les  unes  des  aulres  de  luiil  ou  dix  Moes.  On 
appelle  hloc,  le  pàlé  de  maisons  eom[)ris  entre  deux 
rues  parallèles.  Les  trains,  formés  d'un  petit  nond)re  de 


lonjis   NNaiions 


se   siieeede 


ut    il 


(le  eo 


iirls  inlerxalles. 


Le  tarif  est   unifornie  :  ein(|  sous  par  personne.   Aux 


ilation? 


les    arrêts    ne   (léi)assent    nas  dix    seconde 


Ce  n'est   pas  le  moment  de  faire  des  adieux  prolongé: 


:1( 


ou  (les  recommaïKlalions  pressanles  :  le  mécanicien  se 
remet    en    roule,    et    tant    |)is  pour  les  voyageurs  (pii 


n  oui 


)as  eu 


einos   (u    monter   ou   de   descendre 


II 


s  apprennent  ;i  leurs  dépens  la  justesse  du  proverbe 


ani;lo- 


sa.xon 


7 


inic  is  mono 


Lue  \  ille  moderne  et  hàtie  en  damier  comme  \e\\- 
Vork  ne  saurait  axoir  heaucoup  de  curiosités  arlis- 
licpies.  Pas  de  momiments  anciens,  hien  entendu;  rien 


(lUi    ra|)|)e 


VV 


'lie  r 

ili( 


u'i'iNee  des  Dremiers  colons  iiollandais. 


ous  les  edilices  Duhlics 


l)li 


I 

et 


)ri\es  ne  remonlenl   pas 


au  delà  d'un  (juaii  de  siècle.  Les  maisons  sont  petites. 
Les  constructions  de  dix  ou  (piin/e  éljii^es  (pii  se  voient 
le  loiii»'  de  Hroadwav  sont  généralement  réservées  aux 
l)an(pies,  aux  mai^asins  et  h  des  o/liccs  ou  bureaux  de 
loulc  nature. 


N.'s;v;'i'i-I(;,i'»ii.'f,ti''i.-'. 
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Les  jardins  publics,  assez  rares  el  mal  eiUrelenus, 
ne  sauraient  être  comparés  aux  s([uares  parisiens. 
Pourtant  les  liabilanls  de  Xew-Yoï'k  sonl  1res  liers  de 
leur  Parc  central,  et  il  esl  ^enellel,  reniar(|ual)le.  Il  y  a  de 
belles  pelouses,  de  vastes  picces  d'eau  el  des  arbres 
magnili({ues.  Mais  le  parc  m'a  paru  trop  [)elil  pour  une 
si  grande  cité.  Son  principal  mérite  esl  peut-être  d'être 
situé  au  c(jeur  môme  de  la  ville  et  d'être  racilement 
accessible  à  tous  les  liabilanls.  Il  paraît  (pie,  pendant 
l'hiver  et  au  prin temps,  les  allées  sont  sillonnées  de 
splendides  é(|uipai>es.  Mais  en  été  tout  esl  désert, 
et  les  })olicemen  à  cheval,  (|ui  sont  chargés  de  la  sur- 
veillance des  allées,  m'ont  scnd)lé  rem[)lir  une  véri- 
table sinécure.  On  dit  ([ue  ces  j)olicemen  sonl  d'une 
adresse  surprenante  ])our  arrêter  les  chevaux  emballés. 
Mais  ce  n'est  i>uère  (pie  du  mois  d'octobre  au  mois  de 
mai,  c'est-à-dire  pendant  la  saison,  (jue  l'occasion  leur 
est  oITerte  de  montrer  leur  habileté. 

Il  est  impossible  de  visiter  New- York  sans  l'aire  une 
[)romenade  jiis(pi'aii  pont  de  Ih'ooklyn.  Ce  [)()nt  est  une 
merveille  de  l'industrie  métalluri;i(pie,  un  peu  au  même 
litre  (pie  chez  nous  la  tour  Killel.  Les  câbles  (pii  en 
soutiennent  le  tablier  sont  de  la  ni'osseiu' d'un  homme 
corpulent,  et  ils  sont  eux-mêmes  su[)portés  par  deux 
énormes  piles  en  maçonnerie  d'une  hauteur  de  (pialre- 
vini^ts  mètres.  Clihi  voies  ont  été  établies  sur  ce  pont , 
deux  pour  le  chemin  de  ter,  deux  pour  les  ^•oilures  el 
une  pour  les  piétons.  Je  ne  sais  pas  exaclemeni  (pielle 
est  la  longueur  totale  de  Tceuvre,  mais  je  me  souviens 
(pie  pour  aller  d'une  rive  h  l'autre,  en  marclianl  d'un 
bon  pas,  il  ne  m'a  pas  l'allu  moins  de  trente  miniites. 
On  a  bien  l'ait  d'installer  des  bancs  tout  le  long  de  la 
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voie  rc'scr\'éc  ;ui\  picMons;  il  csl  impossible  de  li'oiivci', 
pour  se  l'oposcr,  un  endroil  (pii  soil  j)lus  curieux 
el  plus  iuléressaul.  A  Iravers  le  Ireillis  (pii  relie  le 
lablier  du  pou!  aux  eàhles  principaux ,  ou  apeiroil  des 
milliers  de  na\  ires  cpii  sillonuenl  en  Ions  sens  la 
rivière  de  TEsl  el  cpii,  vus  de  la  liauleur  du  pou!  i  plus 
de  ceni  ciiupianle  [)ieds),  i'essend)lenl  h  de  vérilahles 
cocpiilles  de  noix.  (Tesl  l'un  des  speclacles  les  plus 
mai;inli(pies  dont  on  [)uisse  jouii'  sur  le  coulinenl 
améi'icain. 

Si  Broadway  csl  la  i^i'ande  ai'lère  connnei'ciale  de 
Xew  -  York  ,  c'est  la  cin(juième  avenue  (pii  esl  regardée 
connue  le  cceur  de  la  \ille.  \'A\q  esl  de  beaucoup  la  plus 
ricbe  el  la  plus  éléi^anle.  Mlle  n'a  pas  l'aii'  ccxpiel  el 
pimi)anl  de  nos  (Champs- Mlysées  ;  mais,  de  clia(pie 
côlé,  sonl  alignés  de  grands  el  somplueux  luMels  :  c'esl 
là  (pi'liabilenl  les  (lould.  les  Makay  el  les  ^^ande^bill. 
Au  j)()inl  de  a  ne  ai'cinleclural ,  leni's  demeui'es  laissent 
[)eul-èlre  à  désiiei':  nuiis  il  j)araîl  (pi'ii  l'inléi'ieui',  elles 


sonl  dune  richesse  éblouissanle  ;  je  n  en  [)ai'le,  bien 


le,  I) 


enleiKlu  .  (iiie  par  oui-dire 


ipie  I 

(Tesl  pres(pie  en  face  l'Iiôlel  A^andei'bill  ,  (pi'a  été 
conslruile  la  calhédrale  calliolicpie,  el  ce  seul  l'ail  d'avoii' 
éle\é  ce  monumenl  sni'  la  ciiupiièine  a\enue,  dans  le 
(piai'lier  le  plusopulenl  el  le  |)lusarisl()ci'ali(pie(lelacilé, 
j)rou\  e  la  puissance  du  caliiolicisme  dans  celle  ville.  On 
l'ignore  li'o|)en  Fi'ance;  les  calliolicpies,  ii  New-York, 
dépasseni  le  cliillVe  de  Iniil  cenl  mille.  Mu  \ oyjuil  lespi-o- 


iL;res  nnmensescpi  ils  onl  accompli  \  on  neli'ou\  e  rien  de 
cliiméri(pie  dans  celte  |)ai'ole  d'un  lioinme  d'I'^tat  amé- 
ricain :  <>  A\ant  ciiupiante  ans,  toute  l'Ainéricpie  appar- 
tiendra au  caliiolicisme.  »  .l'aurai  probablement  l'occa- 


NEW-VOMK 


4i 


sion,  |)lus  loin,  de  piu-lcr  de  ri\i;lise  calliolicine  on 
Aiiiéi'i(|iie  ;  disons  sculcinenl  ici  (|iriiiicuiic  sccle  dissi- 
deiilc  n'a  une  \  ilalilc  comparable  ii  la  sienne. 

Les  calli()li(iues  de  New-^'orU  peuvent  èlre  liers  de 


l'i 


u'  sliilion  i 


11'  li'iuiuvays  i\  rrnlivf  du  poiil  iU>  Hrooklyii. 


eni'  ea 


lliédi 


l'aie  :  elle  l'erail  bonne  lii'Ui'e  ;i  c(Mé  de  nos 


plus   celel)res    hasmcpies   i^o 


tlii(| 


nés   ( 


le    \ 


l'ance 


eonsidéi'er  du  dehoi's  elle  esl  1  nnai;e  Irappanie  de 
Noli-e-Daniede  Cliarlres.avec.'elledillerencepoui'lanl , 
<pie  les  eloebei's  sont  un  peu  li'oj)  i^i'èles  pour  les  \asles 
proporlions  de  rédilice.  el  (pie,  surlonl,  il  y  inainpie 
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la  patine  du  temps.  Le  portail  est  fort  beau;  il  rappelle 
un  peu  celui  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Mais  tout 
cela  est  trop  pimpant  et  surtout  trop  fraîcliement  tra- 
vaillé :  il  semble  cpie  cette  église  soit  en  carton -plâtre, 
tant  elle  est  blanche. 

L'intérieur  est  somptueux.  On  y  admire  notamment 
la  richesse  éblouissante  des  vitraux.  Ils  ont  été  fabri- 
qués à  Chartres,  et  ils  font  honneur  à  l'industrie  fran- 
çaise, l^n  détail  (pii  a  picpié  ma  curiosité,  c'est  que  la 
chaire  h  prêcher  est  placée  à  l'entrée  du  chœur.  Heu- 
reux ])rédicateurs  américains!  Ils  ne  sont  pas  obligés, 
connue  les  nôtres ,  de  se  tourner  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche  ;  d'un  seul  coup  d'œil ,  ils  embrassent  tout 
leur  auditoire,  et  leur  voix  porte  sans  elTort  jusqu'aux 
extrémités  de  la  grande  nef. 

Il  faut  envier  aussi  les  auditeurs.  Ils  ne  sont  pas 
assis  sur  des  chaises  comme  en  France;  ils  oui  des 
bancs,  mais  quels  bancs!  de  véritables  fauteuils  capi- 
tonnés et  recouverts  de  velours.  Gomme  on  doit  v 
être  connnodémcnt  installé  pour  écouter  un  discours... 
ou  [)our  dormir,  suivant  le  cas! 

Je  n'ai  guère  visité  que  quatre  églises  calholi({ues 
à  New  -York.  A  part  la  cathédrale,  elles  m'ont  paru 
médiocres  au  point  de  vue  arlistifiue.  Mais  je  n'ai  pu 
m'enq)ècher  d'admirer  le  confortable  de  rjunénagement 
intérieur.  On  voit  ([ue  les  Américains  tiennent  à  être 
il  leur  aise  [)ai'tout ,  même  lorsqu'ils  traitent  avec 
Dieu. 


ii 


CHAPITRE  m 


'■  il 


CHICAGO 


En  route  pour  la  Reine-dcs-  Prairies.  —  Le  chemin  de  fer  américain.  — 
L'Auditorium  Ilùlel.  —  Détails  culinaires.  —  Une  messe  payante.  — 
Histoire  de  Chicago.  —  L'incendie  de  1871.  — \'isite  au\  abattoirs. 
—  Porcopolis. 


Trois  jours  siilliscnl  pour  avoir  une  idée  (rcnscMiihlc 
(le  New- York.  Ce  sérail  Irop  peu,  si  Pou  voulait 
éludier  les  UKeurs  et  les  inslitulioiis  de  celle  i-raude 
cite,  ou  s'y  créer  des  relalions  d'amilié.  Mais ,  ([uand 
on  voyage  eu  touriste  ,  ou  est  obligé  de  voir  les  choses 
eu  gros  cl  d'uue  t'açou  uu  peu  sommaire  :  c'est  le  seul 
moyen  d'être  fidèle  à  son  programme  cl  d'ai'river  à 
jour  fixe  au  bout  de  son  itinéraire. 

Or,  en  allant  en  Améri(pie,  j'avais,  comme  tant 
d'autres  Français,  résolu  de  pousser  jus([u'îi  Gliicai^o 
et  de  visiter  celte  exposition  qui  a  été  si  ponq^cu- 
sement  appelée  la  «  Foire  du  monde  ». 

Ce  n'est  pas  une  petite  all'aire  (juc  de  se  rendre  de 
New- York  à  la  capitale  de  l'Illinois.  Huit  lignes  y 
conduisent,  plus  ou  moins  directement  et  à  des  prix 
très  dillercnts.  Gomme  j'étais  pressé,  je  \)v\^\q  Fhjcr, 
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li'aiii  rapide  (|ui  avail  clé  créé  spécialcnicnl  jxxir  la 
durée  de  rexposilioii ,  cl  (|iii  niciiail  <î  Cliicai^o  en  vingt 
heures. 

Les  eliemiiis  de  fer  aiiiéi'icaiiis  dillcrciil  heaiicoup 
des  ciieinius  de  fe;'  IVançais.  C'esl  pai'  erreur  (jirou 
a  prélendu  (pTiis  allaiciil  pins  vile  :  la  inarche  moyenne 
du  Flijcr  ne  dépassail  pas  (pialre- \inL;ls  kilonièlrcs  ;i 
riieui'c.  Les  hommes  du  niélici'  assurent  même  (jue 
les  nicilicurcs  macliines  améi'icaines  sonl  moins  puis- 
sanlcs  (pic  les  machines  IMaman  (p;e  vient  d'accpiéi'ir 
la  c()m|)aiL;nie  de  ri']sl.  Pour  moi,  (pii  ne  suis  pas  ingé- 
nieur, jVii  seulemcnl  nolé  (pie  cha(pie  machine  anié- 
l'icaine  est  armée,  h  Viwiuû,  d'un  vasle  é\enlailen  l'onle 
(pii  l'ail  rolïice  de  chasse- neige  cl  de  chasse-})ieri'es, 
cl  (jue  le  silllel  Iradilionnel  esl  rcmj)lacé  |)ar  une  cloche 
assez  volumineuse  (pii  soime  cha(|uc  lois  (pTon  traverse 
des  Ailles  el  des  \  illaiics.  (]omme,  en  ce  pavs,  il  n'v  a 
de  hari'ièrcs  d'aucune  sorlc,  el  (pie  l'accès  de  la  voie 
terrée  esl  lihie  pour  loul  le  monde,  celle  cloche  est 
la  seule  j)récauli()ii  prise  par  les  compagnies  de  chemins 
de  ter  pour  garanlir  la  vie  des  hèles  el  des  gens.  «  (^iic 
chacun  se  ««arde!  »  lelle  esl  la  grande  maxime  t*mé- 
l'icaine. 

Kn  rc\;mclie,  les  PuUmiinn  sonl  merveilleux:  on 
appelle  ainsi,  du  nom  de  leur  invenleur,  les  wagons 
(loul  se  composent  les  trains  de  luxe  comme  le  7'7//e/'. 
V.Q  sonl  d'iinmenses  voitures,  1res  longues  el  très 
hautes,  dans  lcs(piclles  toutes  les  commodités  de  la  vie 
se  Irouxeut  réunies:  on  les  a  très  justement  a|)pelées(les 
IwMels  roulants. 

(]es  wagons  ne  s'ouvrent  i)as  comme  les  n(')tres  par 
c(*)té,  mais  seulement  aux  deux  extrémités.  A  droite  et 
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à  gauche,  cl  sci)arccs  par  un  long  couloir,  soni  les 
l)an([uelles  recouverles  de  velours  (rUlreclil,  cl  dis- 
posées de  (elle  soi'le  (pi'on  n'a  aucun  voyageur  en  l'ace 
de  soi.  Le  soir,  le  nègie  pré[)osé  à  la  siu'veillance  du 
wagon  Iransl'ornic  la  voilure  en  un  véi'ilable  dorloir. 
A  l'aide  d'un  syslènie  l'oil  ingénieux,  des  planchelles, 
fixées  pendanl  le  jour  ;i  la  paroi,  sont  abaissées  clia(|ue 
soir  en  avani,  coninie  le  couvercle  d'un  secrélaire.  Les 
banquelles  de  dessous  sont  rai)prochées  ;  on  dispose, 
en  bas  el  en  haut,  matelas,  Iraversin,  converlni'cs  el 
oreillers  ;  une  Iringie,  assuje'lie  au  j)lar()nd,  sup|)orle 
de  grands  rideaux,  el  en  quelcjucs  niinules  voilii  deux 
couclielles  [)arrailenienl  inslallées.  Le  nègi'c  ré[)èle  la 
même  o[)éralion  dans  les 'dinérenls  coniparlinienls  du 
wagon,  de  sorte  {[u'a[)rcs  des  pi'éi)aralirs  (pii  dui'enl 
moins  d'une  demi-heure,  trente-deux  pers()imes[)euvenl 
se  coucher  et  dorniir  aussi  ti'an([uillenienl  (|ue  ('ans 
leur  lit  habituel...  })ourvu  que,  dans  la  iniil,  le  train  ne 
déraille  [)as,  cl  qu'il  ne  soit  pas  piis  d'assaul  par  une 
bande  de  voleurs.  J  aui'ai  [)lus  tard  l'occasion  de  prou- 
ver que  l'un  el  l'autre  cas  ne  sont  pas  absolumenl 
rares. 

Vu  détail  encore,  qui  a  refroidi  mon  enthousiasme 
pour  les  Pullmann,  c'est  la  nécessité  où  je  me  suis 
lrou\é  plusieurs  fois  de  [)rendi'e  la  couchette  supé- 
rieure. Je  crois  avoir  l'ail  cet  aveu  à  proi)os  des 
cabines  de  la  Touruine  ;  je  n'ai  aucune  aptitude  pour 
la  gynuiasli([ue,  el  les  lits,  où  l'on  accède  connue  à  un 
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ilailler,  en  usant  d'une  échelle,  m'cMit  louiours  paru 


être  d'une  commodité  relative, 


Le  croirait -on?  ce  dorloir  improvisé  ne  suffit  pas 
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un  slnle  room,  véritable  salon  luxueusement  meublé, 
qui  se  transforme  aussi  en  chambre  à  coucher  pour  la 
nuit  ;  mais  il  faut  être  un  véritable  nabab  pour  voya- 
ger habituellement  dans  ces  compartiments  de  luxe. 

A  Taiilre  bout  du  wagon,  on  a  aménagé  un  cabinet 
de  toilette  comprenant  plusieurs  lavabos,  et  aussi  des 
wiiler  closel. 

Le  grand  chai'me  des  trains  américains,  c'est  qu'on 
n'est  pas  cloué,  connue  dans  la  plupart  de  nos  trains 
français,  à  la  même  place,  sans  pouvoir  bouger.  Des 
plates -formes,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  font  commu- 
niquer les  wagons  entre  eux.  On  peut  se  promener 
lil)remenl  d'un  bout  à  l'autre  du  train,  et  quand  arrive 
l'heure  des  repas,  on  va  s'asseoir  au  diniug  room, 
comme  si  l'on  était  à  l'hôtel. 

Le  wagon -restaurant  est  toujours  placé  en  queue 
du  Irain.  Le  j)rix  de  chaque  repas  y  est  d'un  dollar, 
vin  non  compris.  On  y  fait  maigre  chère,  mais  on 
a  la  consolation  d'être  servi  par  des  nègres,  dont  la 
tête,  noire  comme  de  l'ébène,  émerge  d'une  jaquette 
toute  blanche.  Ce  dernier  wagon,  outre  la  salle  à  man- 
ger, C()m})rend  encore  une  cuisine,  im  office,  un  fumoir 
et  même  un  bar  minuscule.  En  vérité,  il  faut  être 
bien  exigeant  pour  demander  quelque  chose  de  plus, 
et  pour  ne  pas  trouver  que  l'idéal  de  la  commodité 
a  été  réalisé  dans  les  wagons  du  nouveau  monde. 

Pourtant,  en  dépit  de  tous  ces  avantages,  si  l'on 
me  demandait  mon  sentiment  sur  les  chemins  de  fer 
américains,  je  crois  que  je  donnerais  encore  la  préfé- 
rence aux  nôtres.  Les  Yankees,  à  coup  sûr,  possèdent 
mieux  que  nous  la  science  du  confortable  ;  ils  sont 
merveilleux   pour   prévoir   les   besoins   multiples    du 
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vovai^ciir  et  v  donner  salisfaelion  ;  mais  leni'  i'i'ande 
supérioi'ilé  vient  surloul  de  ec  ([iTils  savenl  vivre  dans 
nn  wa^on  aussi  à  l'aise  que  s'ils  élaienl  eliez  eux. 
Rien  ne  les  elu)([ne.  Ils  se  eouehenl ,  se  lè\  enl ,  s'ha- 
billent et  procèdeni  ;i  Ions  les  délails  de  leni-  loilelle, 
devant  vingt  personnes,  sans  épi'onver  le  plus  [)elit 
senipnle.  Anenne  proniiseuilé,  aneun  eonlj.cl  ne  [)araît 
les  émouvoir.  Dieu  sait  ponilant  que,  dans  leurs 
wagons,  on  a  parfois  pour  e()ni[)agnons  de  voyage 
des  gens  h  mine  susj)eelc,  (pTon  ne  voudrait  pas 
reneonlrei'  au  eoin  d'un  bois!  Mais  les  Amerieains  ne 
s'étonnent  de  rien;  ils  ne  soupçonnent  mêiîie  pas  les 
dél'anls  de  leurs  chemins  de  l'er,  et  ils  vous  alnniient 
le  plus  sérieusement  du  monde  ([ue  leurs  wagons  sont 
cent  fois  su[)éi'icurs  à  ceux  de  l'Europe.  Encore  une 
fois,  au  i'is([ue  de  leur  déplaire,  je  préfère  noli-e  sys- 
tème bien  ([u'il  soit  loin  d'être  ():.'.rait.  Chez  nous,  au 
moins,  il  y  a  ([uelque  chose  de  plus  intime  et  de  plus 
famil'al,  el,  ([uand  la  connaissance  est  faite  avec  ses 
voisins  de  compartiment,  on  a  parfois  l'illusion  d'être 
dans  nn  salon  de  bonne  compagnie. 

La  route  que  j'r.i  suivie  pour  aller  à  Chicago  est 
celle  du  Noi'd,  celle  qui  passe  par  Albany,  BulTalo,  et 
qui  longe  les  dands  Lacs.  Si  ce  détail  peut  intéresser 
quelques  lecteurs,  je  leur  dirai  que  mon  ticket  m'a 
coûté  cent  soixante  francs.  Mais  la  concurrence  est 
telle,  qu'on  peut  elTectucr  le  même  trajet  pour  moins 
de  cent  francs.  Je  crois  que,  d'une  manier"  générale, 
les  tarifs  sont  moins  élevés  qu'en  France. 

Juscpi'à  Albany,  on  longe  l'IIudson  ;  c'est,  après  le 
Mississipi,  le  plus  beau  tleuve  des  Etats-Unis.  Il  est 
six  à   sept   fois  large  comme   la  Seine,  et   les  deux 
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rives  sont  bordées  de  collines  boisées.  Un  service  de 
baleaiix  h  vapeur  roncliomie  eiilre  Albaiiy  el  \ew- 
Vork.  Si  j'en  jiii;e  par  le  i^i'and  nombre  de  ces  sleaniers 
<|ue  j'ai  l'cnconlrés  dans  l'espîice  de  Irois  lienres,  celle 
naviii'alion  doil  êli'c  1res  recbei'cliée  des  Américains. 
A  les  en  croire,  rilndson  esl  plus  beau  (|ue  le  Danube 
ou  le  Rliin ,  el ,  dès  (pi'ils  ont  un  peu  de  loisir,  ils 
prennent  le  Jxh'il  |)our  Albany,  comme  nous  nous 
prenons  le  baleau-iuouclie  [)oin'  allei"  à  Sèvi'es  ou  à 
Sainl-C^loud. 

Quand  on  a  IVancbi  la  eliaîne  de  collines  (pii 
borde  rilndson  el  (pTon  s'avance  dans  la  direclioii  de 
rOuesl,  le  j)ays  n'est  j)lus  (pi'une  immense  plaine  assez 
monotone,  dans  bupielle  les  ebamps  de  blé  ou  de  maïs 
altei'nent  avec  les  bois. 

Les  |L;in'es ,  là -bas,  ne  i'essend)lenl  en  rien  à  nos 
jolies  stations  Irançaises,  si  cocpielles  avec  leurs  toits 
de  tuiles  routes  et  leurs  jardinets  lleuris  :  ce  sont  de 
vilaines  petites  bicoipies  noii'cs  et  enfumées,  ofi  se 
lient  i:n  uni(pie  employé  (pii  distribue  les  billets,  enre- 
li'isti'e  les  bai'ai'es,  manceuNi'e  les  aiguilles  et  doime 
le  signal  du  dépai'l.  Il  l'ait  à  lui  toul  seul  la  ])eso^iie 
d'une  demi-douzaine  de  nos  ai»ents. 

On  s'arrête  à  peine  ([uekpies  minutes  dans  les  quatre 
sOU  cin({  i^i'andes  villes  (jui  sont  sur  la  roule,  Albany, 
Buiïalo,  Gleveland  et  Toledo  ;  il  m'est  donc  impos- 
sible de  dire  cpioi  (pie  ce  soit  sur  la  i)hysi()iiomie  de 
cliacune  d'elles,  sinon  (pi'avec  leurs  maisons  de  bricpies 
et  leui's  rues  toutes  droites  et  sillonnées  de  Iram- 
Avavs,  elles  ont  entre  elles  un  iirand  air  de  l'esscm- 
hlance. 

Malgré  la  rai)idilé  de  notre  course,  il  m'a  été  plus 
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lacilc  crobsei'vcr  la  campagne  américaine.  Oi'.  l'im- 
j)rcssi()n  (|ui  iircii  esl  rcsléc  csl  (|uc  le  sol  esl  lerlile, 
mais  (ju'il  n'esl  |)as  encore  eiilièremenl  exploité.  Les 
villages  sonl  peu  compacts  el  très  éloignés  les  uns  des 
autres.  Le  type  en  esl  partout  le  même.  A  côté  du 
clocher  de  l'église  ou  du  temple  ,  on  voit  se  dresser 
une  cheminée  d'usine  el ,  tout  aul(jur,  sont  grou[)ées 
les  habitations,  séparées  entre  elles  par  (pieUpie  i)oul 
de  prairie.  Ces  maisons  sont  toujours  en  bois  cl 
peintes  des  couleurs  les  plus  criardes.  Je  ne  voudrais 
pas  jurer  non  plus  cprelles  soient  d'une  solidité  à  toute 
é|)reuvc. 

L'idée  la  i)lus  nette  que  j'ai  gardée  de  mon  })assage 
à  travers  ces  immenses  espaces,  c'est  ([ue  tout,  dans 
ce  pays,  esl  à  l'étal  provisoire.  Il  send)le  (pie  les  haiji- 
lants  n'y  soienl  pas  établis,  mais  seiilemenl  cam})és. 
Le  coin  de  terre  (ju'ils  occupent  ne  les  intéresse  (pie 
pour  Targcnl  (pi'ils  y  gagnenl,  et  ils  sonl  tout  (lis|)()sés 
à  le  quitter  s'ils  espèrent  trouver  mieux  ailleurs.  Dès 
lors,  à  ([uoi  bon  bàlir  une  demeure  pour  plusieurs 
générations?  A  quoi  bon  l'embellir,  l'orner  d'arbres  et 
de  lleurs,  y  piauler  une  liaie  (3u  y  mettre  une  cUMure 
en  pierre?  L'instabilité  en  toutes  choses,  voilîi  i)eul- 
ètrc  le  trail  dominant  de  la  vie  américaine.  Ces  gens-là 
sonl  ingénii'ux,  ilprcs  au  travail  el  au  gain,  el  capables 
d'cirorls  prodigieux;  mais  leur  cceur  ne  s'attache  à 
rien,  sauf  à  leurs  intérêts.  Pour  tout  le  reste,  ils  sont 
d'une  insouciance  parfaite. 

Parti  de  New-York  le  samedi  19  aoùl ,  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  j'arrivai  à  Chicago  le  lendemain  h  dix 
heures  du  matin. 

Les  abords  de  toute  grande  ville  n'ont  en  général 
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rioii  (rallrayjiiil  ;  ceux  de  (lliicano  m'oiil  semblé  allVcii- 
scnic'iil  laids.  Peiidaiil  mie  demi  -  lieiire  le  li'aiii 
s'avaiiçail  eiilre  <riiilermiiial)les  rangées  (rnsines,  de 
luai^asiiis  el  (rélévaleiii's.  ]]|  (oui  cela  élail  noir,  mal 
eouslniil  el  dépourvu  de  cachet  d'originalilé.  llulin, 
voici  (|ue  la  macliiue  raleulil  sa  uiarclie  ,  la  cloche  l'ail 
un  vacarme  éloui'dissanl ,  nous  cuirons  en  i^are.  Les 
voyai^eui's  ramasseni  à  la  hàle  leurs  j)a(|uels  et  leurs 
carions;  el,  a[)rès  axoii'délilé  devani  le' uèi^re  i)oui' 
êlrc  hi'ossés  des  pieds  à  la  lèle,  ils  lui  l'iissenl  dans 
hi  main  un  (h)llar  de  pourl)()ire.  Le  Irain  sloppe,  nous 
voici  enlin  à  Chicaiio  1 

]\Ie  rappehuil  juste  à  })oinl  de  précieuses  indications 
fournies  par  des  amis,  je  me  lais  conduire  h  ïAiidi- 
loriuni  Ifàlcl,  vasle  conslruction  (pii,  en  l<Sll2,esl 
pour  ainsi  (hre  sortie  de  terre  à  cou[)s  de  dollars  et 
qui,  aujourcrinii ,  j)asse  pour  le  [)reniier  hôtel  de  toute 
la  ville.  (]el  immense  caravansérail  ,  aïKjuel  aucun  de 
nos  hôtels  parisiens  ne  j)ourrait  être  comparé,  com- 
j)rend  deux  bûlimcnls  très  distincts  séparés  par  la 
largeur  de  la  rue,  mais  reliés  entre  eux  i)ar  un  tunnel 
souterrain  dont  les  murs  sont  recouverts  de  plaques 
de  marbre,  (k's  deux  l)âtimcntss'a})pcllcnt,  l'un  le  «  })lan)) 
américain,  et  Tautre  le  «  plan  »  européen.  On  choisit 
l'un  ou  l'autre,  suivant  qu'on  i)réierc  le  régime  culi- 
naire ;i  l'américaine,  ou  qu'on  veut  rester  (idèle  aux 
usages  de  l'Europe.  Un  an  i  charitable  m'expli([ue 
qu'en  Amérique  il  y  a  prolit  à  mener  la  vie  améri- 
caine, el  j'opte  pour  VAmcricnn  plan. 

Sans  paraître  étonné  j)ar  les  proportions  colossales 
de  l'établissement,  j'entre  dans  le  hall,  j'inscris  mon 
nom  sur  d'énormes  registres,  où  je  relève  un  certain 
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iiomhi'c  (le  nonis  fi*ançais;  jo  dchals  avec  le  clci-l{  le  pi'ix 
de  la  journée  vini^l-ein([  francs!,  el  loules  ces  fornia- 
lilésélaiit  remplies,  un  (l()niesli(|ne  nie  mène  à  l'ascen- 
seur. Kn  (iuel((ues  secoi'.vles,  me  voici  au  septième 
étage  ,  h  la  ])orte  de  la  cliamhre  ([ui  m'est  assignée. 

Ils  sont  vraiment  merveilleux  ,  ces  hôtels  améri- 
cains; on  me  dit  ([ue  V Audiloi-iinn  ne  comprend  pas 
moins  de  deux  mille  cliand)i'es,  et  chacune  est  munie 
d'un  cai'inel  de  toilette  a\ec  rohinet  d'eau  chaude  et 
robinet  d'eau  IVoide,  d'une  salie  de  i)ains  el  d'un  water- 
closct  ! 

Le  mobilier  est  simple,  mais  solide  el  i)arfaitemenl 
commode.  Inutile  de  chercher  des  allumelles  et  des 
bougies  :  tout  cela  est  rem})lacé  par  un  bouton  (ju'il 
suffit  de  tourner  [)om'  voir  s'allumer  une  douzaine  de 
becs  éleclri([ues.  On  tourne  dans  l'autre  sens  ce 
même  boulon,  el  aussitôt  tout  rentre  dans  l'obscurité  . 
Comme  tout  cela  est  |)réféi'al)le  aux  allumettes  de  la 
régie  française  et  aux  bougies  ([ui  éclairent  mal  et  ne 
servent  guère  qu'à  grossir  la  note  du  voyageur  ! 

En  inspectant  ma  chaml)i'e,  j'apci'çois,  pi'ès  de  la 
porte,  un  cadran  ([ui  excite  ma  curiosité.  iVprès 
(juelques  minutes  d'examen,  j'ai  découvert  à  ([uoi  il 
pouvait  servir.  On  ne  me  croira  pas,  el  cependant 
c'est  l'exacte  vérité  :  en  faisant  mouvoir  une  })elite 
aiguille  qui  tourne  sur  le  cadran,  je  puis  faire  monter 
dans  ma  chand)re  au  moins  trente  personnes,  de})uis 
le  nègre  préposé  au  cirage  ,  jusqu'au  docteur  el  au 
pédicure.  Nous  autres  Français  nous  sommes  discrets. 
En  face  d'une  machine  si  compliquée,  nous  avons  un 
peu  la  superstition  du  sauvage  en  présence  d'une 
montre,  nous  n'osons  i)as  y  loucher  ;  mais  il  faul  voir 


■'1 

'X 


k.^ 


m 


m 


m 


I 


¥   '• 


w. 


;;•:  YANKi:i:s  i: r  canadikns 

avec  ([ucl  sans-gèiie  les  Américains  loiirneiil  l"ai,^iiillc 
(le  ce  cadran!  c'est  ,  de  leur  paii  ,  une  sonnerie  à  i)eu 
l)i'ès  conslanle,  el  l'on  voil  loujours  à  leur  i)orle  une 
véritable  procession  de  doniesli(|ues  venant  prendre 
leurs  ordre. <.  Et  ncdezque  tous  ces  petits  services  sont 
gratuits  ;  je  m'élonne  que  les  Américains,  qui  sont  si 
pralicpies,  n'aient  j)as  encore  tarifé  l'usai^e  des  sonne- 
ries électricjues  :  connne  tout  rentrerait  bien  vite  dans 
l'ordre  1 

La  i)aî!ie  la  plus  curieuse  dcVAudilorium  est  incon- 
testablen.'.'nt  l'inunense  salle  des  j)as- perdus,  située 
au  rez-de-chaussée  :  c'est  le  hall.  En  face  de  la  uorte, 
se  trouve  le  bureau,  vaste  comptoir  en  bois,  dei'rièrc 
lequel  trônent  une  demi -douzaine  de  messieurs  très 
éléi;ants,  appelés  clcr/,s.  C'est  à  eux  cpi'on  s'adresse 
|)Our  tous  les  renseignements,  à  eux  aussi  cpTon  remet 
sa  clef  cha((ue  fois  (pi'on  sort,  à  eux  enlin  (pi'on  paye 
ses  fiais  de  séjour.  Ils  sont  polis,  mais  singulièrement 
peu  expansifs.  ^'ous  pouvez  descendre  trente  fois  de 
suite  dans  le  même  hôtel  :  le  c/c/7.'  n'aura  pas  un  mot 
aimable  pour  vous  accueillir  et  j)our  vous  exprimer  sa 
satisfaction.  Nous  voilii  loin,  n'est-ce  })as?  des  bonnes 
auberges  françaises  ,  où  le  vieux  client  est  loujours 
fêté  et  accueilli  connue  un  ami  ci  })resque  connue  un 
pareiit  1  Mais  ce  sont  \h  des  façons  conununes  (pie  ne 
permel  pas  la  raideur  américaine,  hupiellc  rendrait  des 
points  à  la  raideur  an^lo-saxoime. 

(]c  hall  est  tout  un  monde.  On  y  trouve  un  libraire, 
d'innombrables  mai'chands  de  journaux,  une  baïupie, 
un  bureau   de   ték\i;raphe  ,  plusieurs   cabines  télépho- 
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Bien  mieux,  si  vous  ôlcs  pressé,  vous  pouvez,  en 
quelques  minutes ,  faire  l'aire  votre  eorrespondancc. 
Dans  un  coin  de  la  salle  se  tiennent  six:  ou  sej)!  jeunes 
filles  assises  devant  une  co(juctte  machine  à  écrii'c.  Les 
voilà  justement  qui  jjabillent  en  attendant  les  clients. 
Adressez- vous  à  Tune  d'elles.  Vous  lui  dictez  cinc[ , 
dix,  (juinze  lettres,  ([u'elîe  prend  au  vol  à  Taide  de  la 
sténographie,  et,  dans  un  ([uart  d'heure,  elle  vous  les 
rendra  magniliquement  im[)rimées  par  la  machine 
Yost.  N'est-ce  pas  cent  lois  plus  agréable  cl  plus 
commode  que  de  vous  charger  de  faire  vous-même 
votre  courrier  ?  Comme  je  comprends  la  répugnance 
que  professent  les  Américains  pour  l'écriture!  Avec  des 
machines  si  perfectionnées  et  de  si  charmants  secré- 
laires,  ils  auraient  grand  tort  do  s'amuser  cà  mettre  du 
noir  sur  du  blanc  et  à  se  faire  des  taches  d'encre. 

L'hôtel,  quel  qu'il  soit,  mais  surtout  l'hôtel  de  pre- 
mier ordre,  lient  une  [)lace  considérable  dans  la  vie 
des  Américains.  On  y  entre  à  tout  propos,  pour  ren- 
contrer un  ami ,  pour  saluer  des  voyageurs  de  passsage , 
pour  faire  sa  toilette,  pour  se  rafi'aîchir,  pour  lire  des 
journaux,  pour  fumer  un  cigare,  ou  même  sinq)lenient 
pour  tlàner  et  voir  défiler  du  monde. 

On  a  calculé  (pie  plus  de  cinquante  mille  })ersonnes 
circulent  ainsi  chacpie  jour  dans  le  hall  de  VAndilo- 
riiim.  C'est  le  rendez-vous  obligé  de  tous  ceux  qui  ont 
à  se  voir  et  à 
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Vers  cinq  ou  six  heures,  la  foule  est  compacte,  — 
d'autant  plus  que  c'est  le  moment  où  l'on  vient  retenir 
sa  place  pour  le  spectacle  du  soir.  Car  je  ne  sais  si  j'ai 
dit  qu'au  centre  de  V Auditorium,  on  a  construit  une 
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vaste  salle  de  spcclaclc,  i)oiivanl  contenir  Iniit  on  dix: 
mille  personnes.  On  y  jone  alternativement  Topera  et 
la  comédie. 

Les  dix  étages  de  riiôtel  commnnicpieni  enirc  eux 
par  des  ascenscnrs.  On  n'a  pas  idée,  en  France,  de 
la  rapidité  vertiginense  avec  laqnelle  fonctionnenl  les 
ascenscnrs  américains.  A  VAiidiloriiim,  on  met  moins 
de  cinq  secondes  i)onr  être  transporté  à  la  salle  à  manger 
qni  est  sitnée  an  dixième  étage. 

La  pins  liante  maison  de  Chicago  est  aclnellement  le 
Maçonniqne  temple,  liidense  construction  en  bri(pies, 
(pii  a  vingt -deux  ou  vingt -quatre  étages,  et  dont  la 
liruiteur  totale  dépasse  cent  vingt  mètres.  Or,  sait-on 
combien  il  faut  de  temps  pour  elVectuer  celte  ascen- 
sion? Dix-huit  secondes  !...  Cela  va  encore  h  la  montée. 
]\Iais  vous  devinez  ce  que  doit  être  la  descente  ;  on 
a  [)osilivement  la  sensation  de  piquer  une  tête  dans 
Tabîme.  Le  mal  de  mer  le  plus  violenl  est  bénin  à  c(Mé 
du  déchiremenl  d'entrailles  ([u'on  éprouve  en  faisant 
ce  saut  périlleux.  Et  dire([ue  les  Américains  se  servent 
cin(pianlc  fois  par  jour  de  lein*s  ascenseurs  I... 

Trois  repas  pantagruéliques  cou[)enl  la  journée  îi 
VAmeriviui  j)hin.  Malheureusement  la  qualité  des  mets 
ne  va  })as  de  i)air  avec  la  (piantité.  On  se  lasse  bien 
vite  des  melons  d'eau,  des  épis  de  maïs  grillés,  et  de 
Tinévilablc  verre  d'eau  dans  lequel  Hotte  un  bloc  de 
glace.  Si  l'on  tient  h  ne  pas  se  délabrer  l'estomac  pour 
le  reste  de  ses  jours,  il  est  prudent  de  ne  pas  expéri- 
menter les  plats  inconnus  et  de  rester  fidèle  au  ros- 
bif et  au  |)oisson  grillé.  A  défaut  du  vin  de  France, 
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exquis,  mais  ([ui  a  le  mérite  de  ne  coûter  ([111111  dollar 
la  bouteille. 

Je  m'attarde  à  raconter  en  détail  cette  vie  d'hôtel. 
Mais,  en  débar([uanl  à  lM/ir//7o/'/<///?,  j'avais  mieux  à 
faire  ((uc  de  me  livrer  à  cet  le  étude.  C'était  un  dimanche  ; 
je  voulus,  malgré  riieure  tardive,  enlendre  la  messe. 
On  m'indiqua  l'éi^lise  irlandaise  la  [)lus  voisine,  et  j'y 
arrivai  juste  à  temps  pour  le  commencement  de  l'oftice. 

Deux  messes  se  célébraient  à  la  même  lieure,  l'une 
dans  uiK  chapelle  du  rez-de-chaussée,  pour  les  pauvres 
i^eiis  incapables  de  payer  leur  place  ,  et  l'autre  dans 
l'église  supérieure,  pour  les  paroissiens  plus  aisés'. 
Moyennant  dix  sous,  je  pus  prendre  place  sur  un 
banc,  et  je  suivis  de  mon  mieux  roflice  dix  in.  L'assem- 
blée étail  nombreuse  cl  recueillie.  Les  hommes  comme 
les  femmes  tenaient  un  livre  h  la  main  cl  v  lisaient 
toutes  les  prières  récitées  par  le  prêtre.  Il  était  facile 
de  deviner  là  des  lidèles  au  courant  de  toutes  les  céré- 
monies du  culte  et  venant  réi;ulièrement  h  l'éiiiise. 

Celte  église  était  desservie  par  plusieui's  prêtres 
irlandais.  Les  cérémonies,  à  peu  près  les  mêmes  (pi'en 
France,  me  parurent  exécutées  avec  beaucoup  dc^ 
dignité.  La  musi(pie  était  aussi  fort  bonne;  pas  de 
plain-chanl  ;  les  morceaux  qu'on  chantait ,  et  {pii  altei- 
naient  avec  l'orgue ,   étaient  tous  tirés  du  répertoire 

'  Napoléon  naurait  j,^uère  approuvé  un  pareil  usage,  lui  qui  disait  : 
((  Tout  le  culte  doit  être  gratuit ,  et  pour  le  peuple  l'obligation  de  payer 
à  la  porte  ou  de  payer  les  chaises  est  une  chose  révoltante;  on  ne  doit 
pas  priver  les  pauvres,  parce  qu'ils  sont  pauvres,  do  ce  qui  les  console 
de  leur  pauvreté.  »  (Frédéric  Masson,  le  Dimanche  <le  Napoléon,  dans 
la  Vie  contemporaine,  l"  lévrier  IHUi,  p.  272.)  —  Mais  Napoléon  n'était 
pas  président  de  conseil  de  fabrique;  s'il  l'avait  été,  il  est  probable  que 
son  opinion  eût  été  dill'érente. 
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alleinaïKl.  J'assistai  sans  l)ronc]iei'  à  un  prùnc  en 
an^qlais  dont  je  ne  c()ni[)ris  h  peu  près  rien,  el  après 
Vile  nii'ssn  c'.s7,  j'éeoulai  avee  la  même  euriosilé  d'inter- 
minables  annonees  et  la  longue  série  des  promesses 
de  mariai>e. 

En  Amérique  comme  en  France,  à  Chicago  comme 
à  Paris,  il  est  d'usage  de  faire  la  quête  pendant  la 
messe  paroissiale  ;  seulement  je  remarquai  (pi'à 
Chicago  on  se  servait,  à  cet  usage,  non  pas  d'une 
bourse,  mais  d'une  sorte  de  petite  caisse,  solidement 
fixée  à  l'extrémité  d'une  longue  perche  et  tellement 
bien  capitonnée  à  l'intérieur  qu'on  n'entenaait  pas 
tomber  les  pièces  de  monnaie.  Voilà  un  petit  meuble 
{{u'on  ferait  bien  d'introduire  dans  les  églises  de  France, 
où,  à  certaines  heures,  le  bruit  des  gros  sous  est  tel 
(pi'on  pourrait  se  croire  dans  une  banque. 

Après  avoir  satisfait  au  précepte  de  la  messe  domi- 
nicale, j'avais  toute  liberté  pour  visiter  la  ville.  Ma  dé- 
ception fut  plus  grande  encore  qu'à  New -York. 

Chicago  est  une  ville  immense  et  plate,  dont  toutes 
les  rues,  tirées  au  cordeau  ,  se  coupent  symétriquement 
à  angles  droits.  Celles  qui  sont  parallèles  au  lac  Michi- 
gan  s'appellent  des  avenues;  les  autres,  qui  sont  j)er- 
pendiculaires  à  celles-là,  sont  de  simples  rues.  Mais 
quel  que  soit  leur  nom,  elles  se  ressemblent  toutes. 

Fn  revanche,  elles  sont  souvent  très  longues  :  on 
en  cite  une  qui  a  plus  de  trente -cinq  kilomètres, 
c'est-à-dire  autant  que  le  périmètre  de  Paris.  Ce 
ne  doit  pas  être  une  petite  ])esogne  que  d'en  numé- 
roter toutes  les  maisons.  Les  dernières  doivent  porter 
des  numéros  fantasti([ues  :  j'avoue  que  je  n'y  suis  pas 
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Les  édifices  publics,  les  banc[ues,  les  grands  maga- 
sins cl  ;cs  hôlcis  de  premier  ordre  sont  en  pierre  ; 
mais,  comme  à  New- York,  c'est  la  brique  qui  domine 
dans  les  conslrnctions.  Les  maisons  de  brique  sont 
presque  toutes  au  cccur  de  la  ville,  dans  le  quartier 
des  alïaires;  mais  quand  on  a  IVanchi  la  rivière  de 
Ctiicago  on  ne  rencontre  plus  guère  que  des  maisons 
en  bois,  assez  coqueltes  d'aspect  avec  leurs  volcîs 
verts  et  leurs  jolis  perrons  ;  mais  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  cenlre,  elles  sont  plus  modestes  et  plus 
pauvres,  et  souvent  séparées  les  unes  des  aulres  par 
des  terrains  vagues. 

Les  rues  sont  mal  pavées,  et  plus  mal  entretenues 
encore  que  celles  de  New -York.  J'y  ai  souvent  ren- 
contré des  chevaux  qui  avaient  été  foudroyés  par  l'in- 
solation et  qui  restaient  abandonnés  sur  la  chaussée  sans 
que  personne  y  prît  garde.  C'était  répugnant;  mais 
les  Ghicagois  ont  trop  à  faire  pour  se  soucier  de  pareilles 
bagatelles. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  Télat  détestable  des  rues,  c'est 
l'inégalité  des  trottoirs.  (>onmie,  dans  ce  pays,  les 
Irottoirs  appartiennent  toujours  aux  propriétaires  des 
maisons,  chacun  adopte  le  mode  de  pavage  (|ui  lui 
convient;  il  en  résulte  une  très  grande  variété,  mais 
en  revanche  la  [)romenade  sur  ces  Irol loirs  de  niveau 
inéj'al  devient  un  véritable  casse-cou. 

Cependant,  malgré  tous  ces  inconvénients,  il  faut 
reconnaître  que  la  visite  de  Chicago  est  extrêmement 
intéressante.  Son  histoire  d'abord  est  vraiment  prodi- 
gieuse; en  la  lisant  on  se  croirait  au  pays  des  fées. 

Il  y  a  cent  ans,  l'emplacement  sur  lequel  est  bûtic 
la  ville  était  entièrement  désert.  En  1804,  on  v  cons- 
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Iruisit  un  fort  niililairc,  auloiir  duquel  se  i^Toupcrcnl 
quelques  cabanes. 

En  1831,  Chicago  clevinl  une  commune  indépen- 
dante comprenant  vini^l-luiil  électeurs  et  cent  onze 
propriélaires.  Les  ressources  de  la  nunncij)alité  étaient 
tellement  modestes  à  celle  é|)oc[ue,  ([n'en  IM.'M  elle  fui 
obligée  de  faire  un  emprunl  de  soixante  dollars  pour 
améliorer  l'état  des  rues  existantes  et  en  tracei'  de 
nouvelles.  Deux  ans  plus  tard,  on  devina  les  destinées 
futures  de  (Chicago  et  les  ressources  incalculables  (pi'on 
pouvait  attendre  de  son  admirable  position  sur  le 
Michigan.  Il  se  produisit  alors  un  grand  mouvement 
de  spéculation  sur  les  terrains  ,  et ,  grâce  à  un  [)uissant 
courant  d'émigration,  il  suffit  de  ([uel({ucs  années  pour 
transformer  Chicago  de  petit  village  en  grande  ville. 
La  réalité  dépassa  même  toutes  les  espérances.  Quand, 
après  18 il),  la  jeune  cilé  fut  reliée  aux  Etats  de  l'Est 
par  des  voies  ferrées ,  elle  devint  promptement  le 
grand  enlrepôt  du  connncrcc  américain,  et  elle  envoya 
ses  grains  et  ses  bestiaux  jus([u'aux  extrémités  de 
l'Union.  Une  catastrophe  sans  précédent,  et  qui  aurait 
dû  l'eiraccr  pour  ainsi  dire  de  la  carte  du  monde, 
mil  le  comble  à  sa  prospérité,  je  veux  parler  de  cet 
incendie  de  1871  qui  dévora  les  neuf  dixièmes  de  la 
ville. 

On  connaît  le  récit  de  ce  sinistre,  qui  n'a  peut-être 
|)as  eu  son  pareil  dans  l'histoire. 

C'était  un  dimanche  soir,  ii  neuf  heures,  le  8  octobre; 
un  laitier  irlandais,  O'Leary,  recevait  quelques  amis 
chez  lui  dans  l'ouest  de  la  ville,  au  n"  137  de  la  rue  de 
Koven;  sa  femme,  Catherine,  se  rend  à  l'étable  pour 
traire  le  lait  du  soir;  la  lampe  à  pétrole  qu'elle  avait 
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posée  à  terre  esl  renvei'sc'e  et  se  biise.  Eu  un  monieiil 
l'élable  est  en  llammes.  L'éléavail  clé  parliciilièreinent 
long  et  ehand  ;  depuis  trois  mois,  il  n'était  pas  tombé 
une  goutte  d'eau.   Dans  ce  (juarlier  les  constructions 
étaient  pour  la  plu[)art  en   bois;   le  vent    soidïlait    en 
tempête  du  Sud-Ouest;  les  pompiers  se  reposaient  à  la 
suite  d'un  incendie  qui  les  a^■ait  fort  fatigués  la  veille; 
bref,   toutes  les   circonstances    étaient    réimies    pour 
donner  à   cet   accident    les   proportions  d'une    catas- 
trophe.   Les  llammes   gagnent   dans  la   direction   du 
Nord-Est;  à  minuit,  planches,  pailles  ou  llamnièches 
soulevées  par  le  vent  ont  passé  la  rivière,  et  retombent , 
tout  en  feu,  sur  les  toitures  de  [)apicr  goudronné  des 
maisons  cpii  sont  sur  leur  route  ;  à  une  heure,  la  mairie 
brûle    et    le    tocsin  cesse  de    sonner;  la    poste    brûle 
aussi  et  le  torrent   de   feu    s'avance   avec   une    force 
prodigieuse ,  détruisant   rues    après  rues ,    ravageant 
à  l'heure  vingt-six  hectares,  et  causant,  dansée  même 
laps  de   temps,  poui'  trente -six  millions  de     francs 
de  ruines. 

Il  est  deux  heures  et  demie  du  matin.  Avec  des  con- 
torsions de  bête  furieuse,  le  terrible  élément  franchit 
le  port,  cpii  seml)lait  devoir  rempêcher  de  gagner 
les  riches  résidences  de  la  rive  nord.  Le  ci'i  :  «  Au 
feu!  »  mille  fois  répété  par  les  fuyards ,  réveille  ceux 
qui  ne  se  doutaient  pas  dn  danger  cpii  les  menaçait. 
A  demi  vêtus,  hommes,  femmes  ,  enfants  abandon- 
nent souvenirs,  bijoux,  argent,  jettent  un  dernier 
adieu  à  leurs  demeures  et  commencent  à  la  lueur  du 
feu,  dans  la  nuit,  un  terrible  exode,  poursuivis  par 
des  nuages  de  fumée,  d'étincelles  ,  de  cendres  ,  qui 
semblent  vouloir  ne  laisser  échapper  aucune  victime. 
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Ce  n'csl  qu'il  niinuil  ,  le  lundi,  que  le  feu  s'airèla  faute 
dalinients.  Les  perles  élaieul  désaslreuses  :  deux  cent 
s()ixanle-(juin/e  morts,  dix- sept  mille  ([uatrc  eent  ein- 
(juanle  maisons  déliuites,  plus  de  eent  mille  personnes 
sans  abri,  six  eeni  soixante- douze  hectares  l)rùlés 
à  las  du  sol  et  neuf  eent  cinquante  millions  de  francs 
de  biens  anéantis. 

Certes  la  catastrophe  était  aussi  C()nq)lète  (jue  pos- 
sible. Et  cependant ,  en  voyant  avec  quelle  facilité 
merveilleuse  la  dite  esl  sortie  de  ses  ruines  et  s'est 
reconstruite  ,  i)lus  \  aste  et  j)lus  mai»niti({ue  ([u'aupa- 
ravanl,  beaucoup  d'Américains  n'hésitent  pas  h  aiïir- 
mer  (pie  ce  mémorable  incendie  a  été  une  bonne 
fortune  pour  Chicai^o.  Tout  d'abord  il  a  fourni  à  la 
ville  une  réclame  inespérée:  il  lui  a  donné  pendant 
plusieurs  aimées  une  notoriété  inappréciable  et  ([ui  a 
servi  admirablemeni  ses  and)itieuses visées.  Lessecours 
sont  venus  de  tous  les  i)oints  du  monde.  Tous  les  Ktats 
de  l'Union  se  sont  cotisés  et  ont  envoyé  à  Chicago  des 
millions  de  dollars.  Cet  ari^ent  n'est  pas  resté  impro- 
ductif. (Chacun  s'est  remis  à  Fceuvre  ;  non  seulement 
on  a  refait  les  constructions  (pii  avaient  été  détruites, 
mais  on  en  a  créé  de  nouvelles.  Les  édilices  publics 
on  été  élevés  avec  plus  d'ampleur  et  plus  d'éclat, 
comme  si  les  brillantes  destinées  de  la  ville  n'eussent 
fait  de  doute  pour  j)ersonne. 

Les  accroissements  successifs  de  la  population  ont 
d'ailleurs  juslilié  les  })révisions  les  i)lus  optimistes.  Kn 
dix  ans,  de  1S72  à  1882,  elle  a  passé  de  trois  cent 
trente  mille  à  cin(|cent  soixante  mille;  au  recensement 
de  1800,  les  employés  ont  relevé  sur  leurs  registres 
la  i)résence  de  un  million  deux  cent  huit  mille  habi- 
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(aiils.  cl  il  est  \  raiseiiil)l;il»lo  (iii'aiijoiii'd'lmi .  sui'Ioiil 
après  le  nioiivciiK'iil  piodnil  par  rcxposilion  de  \H\y.\, 
le  cliillVe  de  la  popiilalioii  de  (]liicai;"o  a  alleiiil  deux 
millions.  L'esprit  n'ose  pas  ealenler  ee  ([uc  serait  dans 
un  siècle  la  capitale  de  Tlllinois,  si  elle  conlinuail  ce 
niouvenienl  ascensionnel:  Pai'is  cl  Londres  ne  seiaienl 
plus  auprès  d'elle  (pie  de  niisérai)les  houri^ades.  l']ncore 
un  incendie  comme  celui  de  LSTl  ,  cl  (Miican'o  sera 
inconlcslahlenienl  la  première  cilé  du  monde. 

Pour  coimaîlre  (]hicai;o,  il  suffit  de  llàncr  dans  les 
Irois  ou  qualre  plus  im[)ovlanles  rues,  de  faire  un  tour 
il  Lincoln-Pnrc  dont  les  arbres,  les  pelouses  fraîches 
et  les  jolies  i)ièces  d'eau  sont  si  appréciés  en  été,  j)ar 
une  température  séné^îilicnne ,  cl  enlin,  de  se  mêler  à 
la  population  dans  les  théâtres  et  les  cafés  à  la  mode. 

Mais,  si  l'on  s'en  lient  ii  ce  proi;ranmie ,  on  n'aura 
pas  vu  ce  qui  fait  l'originalité  de  (]hicai;o,  ce  (pii  lui  a 
valu  rcx})ressif  surnom  de  Poi'copoh's,  je  veux  dire  ses 
Sloc/iS-Ynrds,  ou  parcs  h  bestiaux. 

Etant  curieux  de  ma  nature,  je  voulus  voir  cette 
tuerie  colossale,  et,  malgré  mon  horreur  instinctive 
[)Our  les  scènes  révoltantes  ([ue  je  pressentais ,  je  me 
décidai  à  pénétrer  dans  cet  enfer  des  bœufs  et  des 
cochons.  C'est  dans  un  fauboui'i;-  de  la  ville  (pie  se 
trouve  cet  immense  marché  de  bestiaux.  11  mesure 
près  de  deux  cents  hectares  et  compte  trois  mille 
établcs  peuplées  de  porcs,  de  boeufs  et  de  moutons. 
Dans  les  rues,  des  cow-boys  galopent  et  poussent 
devant  eux  les  troupeaux.  Près  des  Sloc/t's-Ynrds ,  je 
vois  une  vingtaine  d'abattoirs.  Celui  de  la  maison 
Armoiir  est  célèbre  dans  le  monde  entier  ;  il  déi)èce 
et  met  en  boîte  cha({ue  année  trois  millions  huit  cent 
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cin([uanlc  mille  cochons,  e(  un  nombre  à  peu  près 
égal  (le  bêles  à  cornes.  Les  affaires  de  la  maisou  s'é- 
lèvcnl  annuellement  à  la  somme  colossale  de  trois  cent 
soixanle-([uinze  millions  de  francs. 

Personne  ne  chôme  dans  celte  manufaclure  de  jam- 
bons. Les  comlamnés,  j)i'essés  les  uns  contre  les  autres, 
suivent  une  rampe  el  se  [)récipitent  par  douzaines  dans 
un  puits,  t  uexéculeur  des  hautes  (cuvres  les  empoigne 
par  la  cuisse  el  les  accroche  à  un  cable.  En  vain  les 
sup])liciés  pi'oleslent  :  le  lunssncrc  des  innoccnls 
commence.  Susj)endues  dans  les  airs,  les  victimes 
descendent  le  long  d'un  plan  incliné  et  reçoivent  au 
passage  le  coup  fatal  en  [)leine  gorge.  C'en  est  fait  !  Les 
bètes  se  déclauchent,  plongent  dans  un  bassin  d'eau 
bouillante,  passent  les  jand)es  tendues  dans  un  lami- 
noir, lù  elles  sont  rasées  en  huil  secondes,  et  tond^ant 
ainsi  de  Charvbde  en  Scvlla,  elles  débouchent  dans  les 
ateliers  de  charculerie.  Cervelas,  andouillelles,  boudins 
et  pAlés  vous  en\ironnent  de  toutes  parts.  Dans  des 
milliers  de  boîles  i'e])osent  les  restes  mortels  de  ceux 
qui  furent  les  cochons.  AV)ilà  le  chef-dVeuvre  de  l'in- 
dustrie alimentaire  !  l]n  ([uelques  minutes,  un  animal 
tout  frétillant  est  transformé  de  manière  à  être  présente 
sur  la  table  la  plus  raflinée. 

Mais,  quand  par  hasard  l'opération  n'a  pas  réussi, 
c'est  tout  proht  pour  la  pauvre  bête:  ;ivcc  la  même 
dextérité,  on  fait  machine  r.rrièrc,  et,  s'il  faut  en 
croire  de  graves  Américains,  le  petit  animal  cher  à  saint 
Antoine  sort  de  cet  enfer,  bien  vivant  et  bien  portant, 
avec  un  uroii 
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tion.  Je  ne  garantis  pas  absolument  le  fait ,  mais  je  me 
le  suis  laissé  raconter... 


CHICAGO 


Les  bannis,  Irailcs  j)lus  mililaircmciit ,  soiil  passés 
par  les  armes.  On  les  l'usille  à  boni  porlaiil,  el  des  bour- 
reaux les  découpeul  à  coups  de  hache  avan[  de  les  livrer 
aux  machuies  à  vapeur.  Toul  ce  speclacle  esl  lépu- 
gnanl.  On  marche  dans  une  mare  de  sang.  Le  j)arrum 
funèbre  (lui  se  développe  au  milieu  du  carnage  sérail 
capable  d'écœurer  même  un  cannibale. 

La  maison  Armour  possède  phisieurs  milliers  de 
wagons  rélVigéranls,  dans  les(piels  sonl  rangés  el  culas- 
ses trinnond)rables  (piai'licrs  de  viande  :  ces  wagons 
sonl  ex[)é(liés  cluupie  jour  dans  loutes  les  direclions 
des  Etais- Unis,  el  il  en  résulle  (pie  les  bouchers  de 
New  - '^'orlv ,  delà  Nouvelle-Orléans  ou  de  San-Fi'an- 
cisco  ne  sonl  plus  (pie  de  sini[)les  enlreposilaires,  char- 
gés de  distribuer  el  de  \  endre  au  délai!  la  viande  fraîche 
qui  leur  arrive  de  la  maison  Armour. 

L'imporlance  de  Chicago  poui'  ce  genre  (ralfaires  se 
dégage  clairemenl  de  la  slalislique  suivante  (pii  mel  en 
parallèle  les  animaux  amenés  aux  parcs  de  Chicago 
en  l(S'.)'2  el  ceux  (pii,  la  mcnie  année,  onl  élé  vendus 
sur  le  marché  de  la  Villelle. 

Cliic;i-().  La  Villelle. 

B(L'ufs :5.:)ll.7'.)l)  21)i.lll) 

Porcs 7.7M.i:]:)  [\:\M\ 

Moutons* 2.li:i.(l7<)  L()7(».:i7i 

Veaux IU7.:i7(')  17H.,SS2 
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Il  esl  manifesle  (pie,  dans  ce  duel,  Paris  esl  bjillu  et 
même  écrasé  par  Chicago.  Mais  cet  étalage  de  chilfi'es 
im[)()rtc  assez  peu;  la  vi'aie  (piestiou,  la  seule  impor- 
tante, c'est  de  savoir  si  le  hlet  est  plus  lendre  à  (Chicago 
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qu'à  Paris,  cl  dans  laquelle  de  ces  deux  villes  les  c(jIc- 
lelles  sont  les  meilleures.  Or.  je  fais  appela  tous  ceux 
qui  oui  ébréché  leurs  dénis  sur  les  roaslbeefs  de  rAnié- 
rique  ;  ils  vous  répondront  qu'on  ne  manqe  bicn  cpi'à 
Paris  et  en  France.  Dès  lors,  l'alTaire  est  jugée  :  je  nie 
console  de  notre  défaite. 
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La  foule  des  visilciir:^. 
sition  sort  do  lerre. 
vaise.  —  Dt'fauts  do 
d'oru^anisalioii. 


-  Duel  entre  New -"\'ork  et  ('hicn^o.  — -  L'Expo- 

-  Les  palais.  —  Supériorité  de  la  section   iVan- 
"l'^xposition  :  dimensions  trop  vastes  et  absenee 
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CHAPITRE  IV 


il 


Cv  lili'c  pompeux  (le  »<  Foii'e  du  monde  »  siiflii-ail  à 
lui  seul  [)Oiii'  doiuiei'  une  idée  exaelcdu  earaclère  amé- 
l'ieain  el  du  goùL  de  ee  peuple  })()ur  les  exagérai  ions. 
On  poiurail  dire  (pie  dans  loul  Yankee,  il  va  im  eoni- 
palriole  de  Tartarin.  (les  braves  i^ens  ne  se  eonlenlenl 
pas  de  se  l'C^ai'dcr  eoimne  le  pi'emiei'  [)en[)lc  du  monde  ; 
ils  veulenl  l'aire  [)arlai;ei'  eelle  opinion  })ar  le  reste  de 
Tiuiivers.  Vous  paiienL-ils  (rini  de  leurs  momimeuLs, 
d'ime  hancpie  ou  d'inie  maison  de  eonuuei'ce  ([uel- 
eon(pie?  11  ajoulenl  anssilcM  : 

«  Vous  n'avez  rien  de  send)lal)le  dans  le  monde 
enlier.  » 

C'est  ainsi  {\\\h  leiu's  yeux  TExposilion  e()lond)ienne 
nV'lait  pas  une  simple  exposition  universelle.  Dès  le 
d(}bul ,  et  sans  savoir  si  Tenti-epivisc  rc'ussirait,  ils  l'ont 
baptisée  ht  Foire  du  monde  f  U'o/'/f/'.s  Fuir),  pour  bien 
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affirmer  que ,  non  scnlenienl  le  monde  y  était  convo- 
ijué,  mais  encore  ([ue  les  foules  allaient  sûrement  y 
accourir  de  tous  les  points  du  gloire. 

L'PLxposition  colombienne  battait  son  i)lein  au  mo- 
ment où  je  venais  d'arriver  h  (Hiicago.  Les  vingt -neuf 
lignes  de  chemin  de  fer  qui  aboutissent  h  la  capitale  de 
rillinois  amenaient  chaque  jour  des  milliers  de  voya- 
geurs,  venus  de  toutes  les  extrémités  de  l'Union  [)our 
admirer  les  merveilles  de  la  «  Ciîé  blanche  ».  Évidem- 
ment les  Yankees  constituaient  le  iiros  des  visiteurs. 
Pourtant  les  Européens  étaient  aussi  fort  nombreux. 
Beaucoup  d'Anglais ,  cela  va  sans  dire  :  quel  est  le 
point  du  globe  où  l'on  ne  soit  pas  sûr  de  les  rencon- 
trer? Ik'aucoup  d'Allemands  aussi:  ils  étaient  attirés 
j»ar  leurs  compatriotes  qui  sont  établis  à  Chicago,  et 
dont  le  chilfre  dépasse  un  demi -million.  p]n  arrivant 
sur  les  bords  du  lac  Michigan,  les  négociants  de 
Berlin  ou  de  Hambourg  n'étaient  nullement  dépaysés, 
puisqu'ils  y  retrouvaient  \v\iv  langue,  leur  race,  leurs 
usages  et  juscprà  leur  bière  nationale. 

On  remar({uait  aussi  ([uelques  Italiens:  c'étaient, 
pour  la  plupart ,  de  riches  fils  de  famille  ([ui  faisaient 
ce  voyage  en  touristes,  et  ([ui,  par  leur  verbe  haut, 
leurs  éclats  de  rire  et  leurs  allures  bruyantes,  for- 
maienl  un  singulier  contraste  avec  l'altitude  correcte 
et  loujours  froide  des  Angio-Saxons. 

Chose  curieuse,  et  qui  prou\e  (pie  nous  sommes 
moins  casaniers  ([u'on  ne  se  le  figure,  les  Français 
étaient  aussi  venus  en  assez  yrand  nombre.  Parmi 
eux  il  y  avait  d'abord  les  cxposanis  :  j'ai  lu  (pielque 
part  ([u'ils  él aient  i)lus  de  cin([  mille;  mais  ils  n'étaient 
(pic  la  minorité.  La  majorité  se  composait  de  touristes, 
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de  iiégocianls  eu  grains  cl  cmi  fourrages,  de  gentils- 
hommes à  la  recherche  d'un  bon  placement  [)Our  leurs 
capitaux ,  d'inivcnieurs  avides  d'étudier  sur  place  les 
merveilles  de  l'industrie  américaine,  de  ])rofesseurs 
en  vacances,  et  même  de  prêtres  ([ui  paraissaient 
émerveillés  de  l'extrême  liberté  dont  jouit  le  catho- 
licisme dans  le  nouveau  monde. 

En  général,  les  Français  étaient  installés  dans  les 
meilleurs  hôtels.  Il  était  bien  facile  de  les  distinguer 
parmi  les  deux  ou  trois  mille  personnes  qui  étaient 
assises  chaque  jour  dans  la  salle  à  manger  de  VAudilo- 
riiiiu. 

Ils  étaient  chamarrés. de  décorations,  parlaient  très 
haut,  buvaient  du  vin  et  se  p'iaignaicnt  sans  cesse  de 
la  lenteur  du  service;  ils  mettaient  littéralement  sur 
les  dents  les  maîtres  d'hôtel  et  les  nègre  ">. 

Voilà  les  éléments  dont  se  composait  ^a  foule  (pii ,  ii 
toute  heure,  prenail  le  chemin  de  rEx[)Osilion. 

Mais,  malgré  tout,  je  dois  reconnaître  ({ue  cette 
foule  était  loin  d'égaler  celle  (pii  en  bSSO  envahissait 
notre  Ghamp-de-Mars.  Je  n'irai  })as  jusqu'à  prétendre, 
comme  (piel({ues-uns  Font  fait,  que  cette  exposition 
de  Chicago  a  élé  nn  véritable  <(  four  »  ;  je  crois  sim- 
plement (ju'elle  n'a  [)as  réalisé  toutes  les  espérances 
qu'elle  avait  fait  concevoir.  Un  sinq)le  détail  indiquera 
la  part  exacte  des  déceptions:  connue  l'Exposition 
était  située  à  dix  kilomètres  de  la  ville,  on  avait  cons- 
truit sur  les  bords  du  lac,  en  face  de  VAiidiloi'iiun , 
ime  innnense  gare,  avec  dix  quais  d'eml)ar([uemenl 
pour  li'ansporter  les  voyageurs  juscju'à  .hichsoii-Purk . 
Or  deux  (piais  seulement  ont  élé  utilisés,  d'où  je  con- 
clus que  les  pré[)aralifs  avaicnl  élé  organisés  pour  des 
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iniilliludcs  (jiii  ne  soiil  pas  venues,  el  (jne  celle  i^igan- 
lescjue  enlre[)rise  n'a  guère  lenu  (jue  le  cin(|uiènie  de 
ce  ([u'elle  avait  promis. 

Les  JHovens  de  locomotion  élanl  exli'C'mcmenl  nom- 
hivux,  on  n'avait  l'ucm'c  ({uc  rend)arras  du  clioix.  Les 
uns  allaienl  à  rKx})osition  en  tramway,  d'autres  en 
baixpie  ou  en  l)aleau  h  vapeur,  en  suivant  les  rives  du 
j\Iiclni;an ,  et  il  paraît  même  ([ue,  vus  ainsi  à  une  cer- 
taine distance,  la  ville  el  les  })alais  de  l'exposilion  pré- 
senlaienl  un  sj)ectacle  inoubliable,  smiout  le  soir, 
([uand  tout  cela  était  inondé  de  lumière  éleclricpie. 

l*our  moi,  (pii  n'avais  i)as  une  minute  à  perdre,  je 
préférai  le  cliemin  de  Ter,  et  je  montai  dans  un  de  ces 
trains  ((ui  de  minute  en  minute  ])artaient  du  pied  de 
la  statue  de  Clu'istoplie  (lolomb.  J'ignore  où  l'on 
a\ait  découvert  le  matériel  (pi'on  utilisait  poui'  ce 
service;  ce  que  je  sais  bien,  c'est  c[uc  nos  wai>ons 
il  i)estiaux  seraient  pres(pie  des  compartiments  de 
luxe  auprès  de  ceux-lii.  Il  était  im[)ossil)le  d'y  entrer 
sans  rei^relter  ce  joli  cliemin  de  Ter  Decauville  qui, 
en  l(SS<),  l'cliait  l'esplanade  des  Invalides  au  (Hianq)- 
de-Mars  el  ofi  l'on  montait  connne  poui' une  pai'lie  de 
plaisir. 

Ij)  moins  d'un  (juart  d'heure,  l'allVeux  train  nous 
amenait  au  cceurde  rr^xposilion. 

Je  n'ai  pas  h  déci'ii'c  ici  le  s|)ectaclc  dont  j'ai  été  le 
témoin,  niii  énumérei'  les  palais  ([ue  j'ai  visités.  Toutes 
ces  constructioiis,  la  photographie  et  la  gravure  les 
ont  populai'isées  ;  on  a  l'ait  des  l'i'ais  énormes  piour 
l'épandre  ces  images  dans  le  monde  entier,  de  sorle 
(pie,  sans  sortir  de  chez  soi,  chacun  a  pu  voir  ces 
bâtiments,  étudier  leurs  dimensions  vraimenl   «•ii'an- 
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Icsqucs,  examiner  les  modes  de  déeora'.ion  ([ui  oui 
élé  employés,  el  se  donner  ainsi  l'agréable  illnsion 
d'une  visite  à  Ghieai»(). 

A  mon  sens,  ee  qu'il  y  avait  de  plus  iiiu'i  ssant  et 
ce  sur  quoi  je  voudrais  insister  un  peu,  c'esi  l'iiistoire 
même  de  renlrei)rise.  Je  ne  sais  rien  de  plus  instructif, 
ni  ([ui  représente  plus  exactement  les  merveilleuses 
({ualilés,  connue  aussi  les  défauts  de  la  grande  capitale 
de  l'Ouest.  La  Foire  du  monde  a  été,  à  proprement 
j)arler,  riniage  saisissante  de  Chicago,  de  son  génie, 
de  sa  ténacité,  de  sou  a  iv'''  dévorante,  et  en  même 
tem})s  de  son  inaptitu  'c  [  \v  l'organisation  et  pour 
les  choses  de  goût.  Iv'  a  u'a  donc  été  plus  ([u'un  fait 
passager;  môme  aprcs  qu'elle  a  disparu,  elle  mérite 
encore  d'attirer  l'att'     ''',ii. 

C'est  au  mois  de  juillet  1S80,  lorsc[ue  les  créations 
du  génie  français,  présentées  sous  leur  forme  la  [)lus 
séduisante,  faisaient  l'admiration  du  monde  au  Chanq)- 
de-Mars,  que  les  Américains  eurent  l'idée  de  célébrer 
le  quatrième  centenaire  de  la  décou\  erte  de  l'Amérique 
par  une  exposition  universelle.  Ils  la  voulaient  splen- 
dide,  elle  aussi,  et  même  ils  faisaient  entendre  bien 
haut  qu'elle  surpasserait  en  éclat  la  fête  parisienne. 

Seulement  la  (piestion  était  de  savoir  où  on  l'instal- 
lerait ;  serait-ce  à  Xew-^'ork,  serait-ce  ;i  (Chicago  ? 

Les  deux  grandes  cités  se  mirent  immédiatement  à 
faire  valoir  leurs  litres  ;  des  comités  furent  fondés  de 
part  et  d'autre;  on  réunit,  par  voie  de  souscription, 
les  ressources  nécessaires  pour  faire  face  aux  premières 
dépenses  ;  on  s'assura  le  concours  de  la  presse,  et  pen- 
dant plusieurs  mois  on  eut  le  spectacle  de  deux  villes 
rivales    se  livrant    par   tous   les  moyens  à   une  lutte 
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acliarnée,  iinplacalile,  dans  le  but  (réliniiiicr  une  con- 
ciM'reiile. 

Le  résiillal  de  ee  duel  ne  pouvait  êlrc  douteux. 
(]liicai;o  (jui,  à  forée  d'activité  et  d'audace,  cheiche  à 
i'altra|)er  l'avance  (ju'a  sur  elle  sa  sœur  des  bords  de 
rAllanlique,  mena  si  bien  la  campagne  ;  elle  établit  si 
clairement  les  inconvénients  an\(pielson  se  liemteraitsi 
l'on  voulait  établir  l'exposition  projetée  à  New- York  ; 
elle  agit  surtout  auprès  des  niend)res  du  congrès  avec 
tant  d'babilelé  (on  prétend  même  ([ue  la  corruption 
n'y  tut  pas  étrangère^,  (prclle  remporta  la  victoire. 
Alors  (pie  Xcw-Vork  était  encore  indécise  sur  l'em- 
placemenl  et  ([u'elle  ne  disposait  que  de  vingt -cinq 
millions  de  francs,  (^liicago  annonçait  (ju'ellc  avait  en 
caisse  cintpiante  millions,  et  elle  olTrait  le  choix  entre 
(rois  ou  (jualrc  magnifiques  cnq)laccmenls.  Dès  lors, 
le  congrès  n'avait  (pi'à  se  prononcer  en  faveur  de 
Chicagcj,  et,  le  '2i'>  avril  i8î)0,  le  président  Ilarrisson 
mettait  sa  signature  au  bas  du  décret  ([ui  fixait  l'Expo- 
sition colombienne  sur  les  bords  du  Miclui»an. 

(^ette  pi'cmière  victoire  ne  suffisait  pas  a  l'ambition 
des  habitants  de  Chicago.  Après  des  letcs  splendides 
pour  célébrer  leur  triomphe,  ils  constituèrent  un  comité 
de  (piarante-lrois  membres  chargés  de  réunir  les  fonds 
nécessaires:  selon  les  prévisions  des  ingénieurs,  il 
fallait  (pialre  vingt-dix  millions,  trente-six  pour  les 
palais,  autant  })our  les  jardins,  et  le  reste  })onr  la 
gestion  et  les  frais  généraux.  Ce  comité  émit  des 
actions  de  cin([uanle  lianes  ;  tous  les  citoyens,  escomp- 
tant les  bénéfices  de  rentrei)rise ,  voulurent  souscrire 
pour  une  on  plusieurs  actions,  et,  en  peu  de  jovu's,  la 
sonune  totale  fut  trouvée. 
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Restait  la  (|iiosli<)n  de  rcniplaccmenl.  Après  hicMi 
(les  hésilalioiis,  le  elioix  du  eoniilé  s'anvla  sur  iiii 
vaste  terrain  situé  au  sud  de  la  ville,  eouvert  de  maré- 
eages  et  portant  le  nom  de  Jncl.son  Pnrl,-. 

Dès  le  i)riutemps  de  1S9I  ,  les  terrassiers  se  mirent 
au  travail.  D'innnenses  drai^ues  creusaient  le  maié- 
eage  suivant  des  lignes  déterminées  pour  la  ei'éa- 
tion  des  pièces  d'eau.  De  hauts  marteaux  Ji  vai)eur 
cnl'onçaient  des  forêts  de  sapins  dans  le  sol,  là  ofi 
devaient  s'appuyer  les  futurs  palais.  Enfin  deux  mille 
ouvriers  travaillaient  dans  les  chantiers  et  fouillaient 
la  terre  en  tout  sens  pour  la  niveler  et  y  créer  des 
S([uarcs  et  des  jardins.  L'ceuvre  [)roi^i'essa  sans  ari'êt 
avec  une  telle  rapidité,  (pTen  octobre  ISO'i  la  [)lupart 
des  constructions  étaient  terminées  ou  eu  un  tel  état 
d'avancement ,  que  l'ouverture  de  l'Exposition  pro- 
mettait d'être  faite  au  jour  lixé,  le  1*"'  mai  1S9.'}. 

L'eni^ai^ement  ,  en  etîet ,  a  été  tenu  avec  une  exacti- 
tude toute  ponctuelle.  Le  joui  de  la  cérémonie  de 
l'inauguration,  le  président  des  Etats-Tnis  connnençait 
son  discours  officiel  par  ces  nobles  et  lières  paroles  : 

((  Nous  sommes  aujourd'hui  en  i)i'ésence  des  plus 
vieilles  nations  de  la  terre,  et  nous  moidrons  du  doigt 
les  grands  résultats  exi)osés  ici,  sans  demander  aucune 
indulgence  en  considération  de  notre  jeunesse.  » 

La  réalité  a-t-elle  répondu  à  de  si  hautes  préten- 
tions? L'Exposition  colombienne  a-t-elle  été  vraiment 
supérieure  aux  expositions  du  vieux  continent?  C'est 
ce  que  je  voudrais  brièvement  examiner. 

Ce  qu'il  faut  dire  tout  d'abord  à  Fhonneur  de  l'Expo- 
sition de  Chicago,  c'est  qu'elle  a  été  le  résultat  de  l'ipi- 
tiative  privée.  La  part  de  l'Etat  a  été  aussi  restremte 
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([lie  possible.  Le  coni^rès  fédéral,  nous  l'avons  vn,  a 
rendu  un  décret  poiu*  auloi'iser  renti'ej)rise  :  ce  décret 
a  élé  conlresii;né  pju'  le  présideni  de  la  République, 
mais  c'est  tout  ,  l'I^tat  n'esl  intervenu  en  aucune  autre 
façon,  ni  poui'  voter  des  subsides,  ni  surtout  pour 
nonnner  des  conniiissaires  chargés  de  diriger  ou  de 
surveiller  les  travaux. 

En  France,  nous  ne  coni[)rendrions  i;uère  une  sem- 
blable abstention  du  gouvernement  ;  nous  sommes 
tellement  habitués  à  le  voir  s'inuniscer  dans  toutes  nos 
allaires,  (pie  tout  nous  send)lerait  perdu  si  i)ar  hasard 
il  nous  relirait  son  conc(HU's.  Les  Américains  se  font 
une  toute  auti'c  idée  du  vCÀv  iîouvernemenlal;  ils  ne 
tolèren!  l'I^lat  ([iie  dans  la  mesure  où  il  n'est  pas  une 
entrave  pour  leur  liberté.  Dans  toutes  leurs  entre- 
prises, grandes  et  ])etites,  ils  entendent  rester  libres 
et  agir  sous  leur  propre  responsabilité. 

Tels  sont ,  en  ellet,  les  ])rincipes  dont  se  sont  insj)irés 
les  organisateurs  de  rivxposilion  colombienne.  (]e  sont 
des  citoyens  iniluenis  de  (Ihicago  qui  se  sont  placés 
il  la  tète  de  r(L'uvre.  Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de 
réunir  les  capitaux  indispensables;  ils  se  sont  encore 
partagé,  suivant  les  aptitudes  et  la  compétence  de 
chacun,  les  dilTérents  services  de  celle  colossale  eut re- 
pi'ise,  et,  quand  les  palais  et  les  parcs  ont  été  achevés, 
ce  sont  encore  de  sim[)les  citoyens  qui  ont  été  chargés 
de  déterminer  la  place  des  exposants,  d'organiser  les 
fêtes,  d'attribuer  les  récompenses,  en  un  mot  de  veiller 
au  bon  fonctionnement  de  l'oeuvre  tout  entière.  Assu- 
rément ce  système  n'est  pas  absolument  parfait  ; 
j'aurai  même  plus  tard  l'occasion  de  dire  i)ar  où  l'orga- 
nisation m'a  semblé  défectueuse  ;  mais  il  n'en  reste  pas 
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moins  cerlaiii  (pic  les  hiihil.inls  de  C'Jiiea^o,  en  fiiisiinl 
ciix-mènies  leur  exposition,  sans  le  eoncoin's  el  le 
conlrôle  de  Tl^lal  ,  oïd  donné  à  Tllnrope  nn  exeellenl 
exemple,  pniscpi'ils  Ini  onl  inonlré(pie  rinilialixe  indi- 
vidnelle  i)enl  ,  dans  bien  des  cas  ,  snp[)léei'  a\antai;en- 
scmenl  à  la   (nielle  de  Tl-'ial. 

1/M  revanche,  il  fani  dire  (|ne  Icnr  amhilion  exces- 
sive les  a  mal  conseillés.  Ils  se  ront  trop  jji'éoccnpés 
de  vonloir  dépasser  en  tontes  cllo^e:  les  penpies  de 
TEnrope,  el  celte  recherche  exclnsive  dn  i^rand  ne  les 
a  pas  snllisamment  mis  en  garde  contre  le  monstrnenx. 
Sans  donte  il  fant  lenr  accorder  qne  lenr  exposition 
était  hcîniconp  pins  vaste  qne  celle  de  Paris  ;  rempla- 
cement ([n'elle  convrail  était,  en  elTet,  six  fois  [)lns  con- 
sidéi'able  qne  celni  dont  nons  disposions  en  ISSU.  Les 
mêmes  pro})ortions  i;ii;anles([nes  avaieid  été  domiées 
anx  palais  :  celni  des  arts  mannlactm'és ,  [)ar  exemple, 
dépassait,  comme  dimensions,  les  pins  grands  édilices 
dn  monde;  il  convrail  nne  snperlicie  de  seize  hectares, 
(rest  assez  dire  qne  notre  galerie  des  machines  aurait 
fait  assez  pitense  fignre  à  coté  de  ces  palais  géants. 

Mais,  dans  nne  (x?nvrc  d'ai'chitecture,  les  dimensions 
ne  sont  pas  loni  ;  il  fant  encore  de  l'harmonie,  du 
goût,  des  proi)orlions  ;  ce  sont  là  les  qualités  essen- 
tielles de  toute  œuvre  d'art. 

Or  leur  absence  était  trop  manifeste  à  Chicago. 
A  côte  de  cei'tains  détails,  qui  étaient  exquis,  on  rele- 
vait des  erreurs  grossières,  des  manques  de  mesure 
et  de  goût  qui  choquaient  Tesprit  et  violaient  les  règles 
esthétiques  les  plus  élémenl rires. 

Mais  si  l'artiste  trouvai'  peu  de  sa(:ifaclion  (hms 
ces  édifices  d'une  blancheur  agaçante,  dont  les  lignes 
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scmblaicnl  se  (lé\  clopper  à  riiiliiii,  riiiqcniciir  el  le 
méeanieien  claiciil  sûrs  d'y  reneoiilrer  un  vaslc  ehainp 
ouvert  à  leurs  invesliîialioiis  el  à  leurs  éludes. 

A  cet  égard,  rien  ne  les  séduisait  connue  le  palais 
de  réleclricité ,  où  élaieul  exposées  toutes  les  inven- 
tions d'Edisou  el  d  iiui()nd)ral)les  appareils  lélégra- 
phi([ues  cl  léléplioni(pics. 

Je  n'ai  fait  ([ue  traverser  en  courant  la  galerie  des 
machines,  et  je  le  regret  le,  car  des  ingénieurs  Irançais 
de  la  [)lus  haute  coini)élence  m'ont  affirmé  que  celle 
section  était  d'une  richesse  iucomparahlc. 

C'était  inconlestahlemeni  le  palais  des  arts  manu- 
facturés ([ui  attirait  le  plus  grand  nond)rc  de  visiteurs. 
Ce  (pii  éveillait  surtout  leur  curiosité,  c'était  le  rappro- 
chement cpii  se  faisait  de  lui-même,  dans  les  yeux  ci 
dans  les  esprits,  entre  l'industrie  de  la  jeune  Anié- 
ri(pie  el  celle  de  la  vieille  Euro})e.  Certes,  sur  ce 
terrain,  les  Américains  ont  l'ait  des  [)rogi'ès  immenses, 
inouïs  môme,  étant  donnée  la  date  encore  récente  de 
leurs  débuts  ;  il  est  probable  cependant  (pi'il  leur 
faudra  encore  de  longues  années  de  recherches  et  de 
tâtonnements  avant  de  pouvoir  égaler  la  perfection 
des  produits  européens. 

Disons  à  ce  propos  ([uc  la  section  française  a  obleiui 
les  éloges  les  plus  mérités.  Elle  était,  en  elTet ,  de 
tout  point  l'cmarcpiable  ;  beaucoup  d'Américains  n'hé- 
sitaient même  pas  à  lui  donner  la  i)alme  sur  toutes 
les  sections  élrangères.  Elle  brillait ,  non  seuleuieni  pai' 
la  délicatesse  et  le  Uni  des  objets  exposés,  mais  encore 
par  le  goût  sobre,  ex(piis ,  (pii  avait  présidé  h  son 
installation.  C'est  là,  à  vrai  dii'c,  (préclale  la  supé- 
riorité du  génie  français;  nul  peuple,  au   monde,  ne 
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s'cnlcnd  comme  nous  à  mcllrc  en  valeur  les  jjrodiills 
iiickisli'iels  ou  les  œuvres  arlisliques.  Il  sul'lisail,  poui- 
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s'en  couvaiiierc,  de  péuélrei'  dans  la  seelion  ilalieune 
où  Ton  Irouvail  des  marbres,  des  i)r()uzes,  des  lerres 
cuites  el  mille  autres  choses  d'une  grâce  charmante, 
mais  ([ui  étaient  disposées  au  petit  bonheur  et  dans 
tout  le  désordre  d'iui  bazar  mal  tenu. 
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L'Ex[)osilion  de  Chicago  comprenait  certaines  sec- 
tions ([ni  ne  iii>in'aienl  pas  dans  celle  de  Paris,  par 
exemple  le  palais  des  transports,  on  l'on  avail  i^ronpé 
tous  les  moyens  de  locomotion  dont  se  sont  servis  les 
lionmies  depuis  l'origine  du  monde,  en  connnen;ant 
[)ar  le  char  le  plusprimilif  el  en  hnissant  [)ar  les  wagons 
Pullmann  ou  ^^  agner  ;  le  palais  des  pêcheries,  (pii  était 
loul  indicpié  sur  les  bords  d'un  grand  lac  comme  le 
Alichigan  ;  enfin  le  palais  destenunes,  admirable  édifice, 
où  lout  ce  (|ui  l'ait  partie  du  domaine  exclusif  de  la 
lemme,  depuis  les  îilï'aires  du  ménage,  de  la  toilette  et 
de  la  couture  jnscpi'aux  (euvres  de  charilé  les  plus 
étonnanles,  se  trouvait  repi'ésenté,  siècle  par  siècle 
el  pour  ainsi  dire  étape  par  étape,  dans  une  marche 
ascendante  due  suit  ont  aux  progrès  du  christianisme. 

Le  palais  des  beaux-arts,  baigné  par  son  étang  semi- 
circulaire,  était  l'un  des  endroits  les  plus  retirés  et  les 
plus  charmants  de  riv\j)osition.  On  n'y  entendait  ni 
le  silllet  des  bateaux  h  \a[)eur,  ni  la  cloche  de  cuivre 
des  loconioli\es,  et,  dans  le  calme  ([ui  est  si  favorable 
au  recueillement,  on  pouvait  j)r()mener  ses  regards  à 
travers  des  salles  admirablement  éclairées  et  contem- 
pler à  loisii'  les  belles  (euvres  ([ui  étaient  ex[)osées. 

L'aménagement  inléi'ieur  de  ces  galeries  était  parfait: 
les  toiles  él aient  j)lacées  sui'  deux  rangs  el  suflisam- 
ment  espacées  [)om'  (pie  IVeil  [)ùt  aller  sans  fatigue  d'un 
tableau  à  l'autre.  Ici  encore  il  est  permis  de  rappeler, 
sans  chauvinisme  aucim,  le  triom[)he  de  la  section 
fran(.'aise.  D'un  (onunun  accord  le  verdict  général  nous 
a  octroyé  la  première  place,  tani  pour  la  peinture  ([ue 
pour  la  ^^culpturc  el  l'architecture. 

En  s(jnune,   il  est  profondément  regre' table  ([u'un 
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froissemciil ,  (rnillciirs  1res  Ic^iliiue,  ail  décide  les 
exposants  français  ;i  se  melli-e  volonlairenieiil  liors  dn 
conconi's.  Certains  Américains  l'onl  déploré  connne 
nous;  ils  onl  dil  el  l'épélé,  soil  dans  des  discours  ol'd- 
ciels,  soil  dans  leurs  joui'naux,  (jue  si  les  Fi'ançais 
avaient  eu  plus  de  coiilhnicc  dans  leur  imparlialilé,  les 
choses  se  seraicnl  passées  loul  à  noire  avanlage,  el 
(pie,-«lans  la  disirihulion  des  l'éconipenses,  une  place 
1res  lar^e  el  loule  |)rivik\i;iée  aurait  élé  l'aile  à  nos 
coni})atriotes.  C]ond)ien  n'csi-il  j)as  laclieux  (|uc  ces 
assurances  courtoises  soient  venues  li'op  lard,  ([uand 
la  rupture  était  déjà  lu)  fait  accom[)li  ! 

On  le  voit  donc,  l'Exposition  de  (^hica^o  ne  nian- 
(juail  pas  d'intérêt  pour  (pii  tenait  à  s'instruire.  Mais 
poin*  un  Européen  (jui  a  riiabitude  des  v()yai>es  el  (pii 
est  toujours  plus  ou  moins  blasé  siu'  ces  sortes  (Texhi- 
l)itions,  ce  (ju'il  y  avait  de  plus  curieux  et  ce  (  ni  éveil- 
lait tout  pai'ticulièrement  son  attention,  c'était  ce  j^rand 
public  ([ui  se  pressait  dans  les  palais  de  ri*]xposilion 
colombienne.  Poiu'  moi,  j"é})rouvais  une  véritable 
jouissance  à  me  mêlei'  à  la  foule,  alin  d'ol)ser\er  de 
plus  })rès  ces  hommes  l'udes  et  francs  de  l'Ouest,  don! 
l'accent  nasillard  el  narcpiois  se  faisait  entendre  au 
milieu  du  bruit  i;énéi'al,  (pii  se  j)romenaienl  partout  en 
regardant  les  objets  j)our  les  apprécier  et  les  critiipiei', 
et  qui,  dans  cette  soi'Ied'inveidaircde  toutes  les  nations 
du  monde,  n'hésitaient  pas  un  instant  adonner  le  pre- 
mier rani;"  à  leur  |)ro[)re  patrie. 

Ce  i»ros  public,  exclusivemeid  (lémoci'ali((ue,  ne 
brillait  pas  par  le  luxe  des  vêtements  :  les  genoux 
avaient  fait  leur  mar([ue  sur  les  pantalons  lanl  soil  peu 
usés;  les  souliers  étaient  souvent  éculés  et  IcscoilTurcs 
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paraissaient  avoir  perdu  depuis  louotciiips  leur  fraî- 
cheur pi'iuiilive.  Mais,  en  exaniinaul  ?  '  tei»ii\  ement 
tous  ces  gens  couri)és  sur  une  vitrine  ou  arrêlés  devant 
une  machine,  il  était  facile  de  reconnaître  (jue  c'étaient 
des  hommes  pratiques,  sérieux,  rétléchis.  ayant  la 
claii'c  vue  des  choses  et  toujours  guidés  par  un  imper- 
ti:rl)al)le  bon  sens. 

Ce  public-là,  (pii  était  venu  h  (Chicago  uni([uement 
pour  s'instruire  cl  pour  se  mellre  au  courant  îles  pro- 
grès de  l'industrie,  n'a  [)as  été  trompé  dans  son  attente, 
et  il  est  re])arti  content  de  sa  visite  et  fier  de  son  Ex})0- 
silion. 

Sans  doute  le  succès  de  cette  œuvre  en!  été  plus 
éclatant ,  si  les  grandes  com|)agnies  de  chemin  de  fer 
avaient  su  allécher  les  voyageurs  par  une  phis  grande 
réduction  de  i)ri\,  et  si  surtout  les  hôtelici'sde  (>hicago 
s'étaient,  dès  l'abord,  montrés  plus  discrets  dans  l'éva- 
lua lion  an  tici|)éetles  énormes  l)énétices(prils  comptaient 
retirer  de  la  Foire  du  monde.  A  force  de  viser  exclusi- 
vement leurs  iidérêls  personnels,  on  |)eut  dire  (pie  les 
uns  et  les  autres  se  sr^ii!  ir  Mîipés  dans  leurs  "aïeuls  et 
se  sont  ménage  le  demi   éciiec  ((ui  s'est  piociuit. 

Enfin,  ce  (pii  a  nui  encore  i\  l'Exposition  colom- 
bienne, c'est  l'absence  tr()|)  manifeste  d'organisation 
intérieure.  Si  les  Américains  sont  des  ingénieurs  hardis, 
des  inventeurs  souvent  heureux  et  des  mécaniciens  hors 
de  pair,  il  semble  (pie  la  Providence  leur  ait  refusé  le  don 
de  classer  les  choses,  de  les  disposer  de  telle  sorte  (|ue 
les  unes  fassent  A'aloirles  autres,  et  (pie  l'on  puisse,  d'un 
seul  cou[)  d'ceil,  voir  les  progrès  ([ui  ont  été  accomplis. 
Le  "^'aiiKee  n  a  d'autre  règle  h  cet  égard  rpie  son  caprice 
ou  son  intérêt.  C'est  ainsi  ([u'oii  a  j)u  renconli'er  des 
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(>iaiK)s  dans  le  palais  de  réleciririk',  ou  des  ]  'mIm.is 
C(^meslil)lcs  éi^ar'.'s  dans  le  palais  des  lransi)or!s.  :\I  li:  , 
ouli'e  ees  erreurs,  cpii  en  Franee  eussent  é!i.  m  rcjixi  -.- 
saules,  il  paraît  aussi  ([ue  leseomniissions  |  ;m  ^  i'  uii<"  i  es, 
ehar^ées  de  l'aduiinisl ration  des  diilereules  •>,  ,  (j,)r«;-. , 
ronclionnaient  aussi  mal  que  possible.  (]e  de.  aij  .»i  et 
ee  désordre  laisaienl  le  désespoir  des  exposanis  fran- 
çais et  Tobjel  de  toutes  leurs  récriminations.  Je  connais 
un  ingénieur  éleetrieien  (pii,  se  plaignant  rui  jour  au 
président  général  de  l'i^xposition  de  cette  eoid'usion  de 
tous  les  services,  reçut  celte  réponse  li()méri([ue  : 

'(  De  quoi  vous  plaigne/- nous?...  Mais  si  ton!  a\ail 
été  organisé,  vous  ue  seriez  pas  'ihre,  tandis  (|u"a\ec 
notre  système,  vous  pouvez  faire  tout  ce  fjue  bon  nous 
send)le.  » 

Le  Français  l'ut  désarmé  ])ar  ta.d  de  c-uidcui';  mais, 
s'il  en  protita  pour  arranger  ses  petites  ;iiVair.'s  à  son 
gré,  il  ne  [)arvint  jamais  à  com[)ren(lre  (|ue  le  respect 
de  la  liberté  doive  nécessaii'ement  cc'niuue  à  î  i  confu- 
sion et  au  chaos. 

Au  fond,  le  plus  gros  grief  (|uc  on  ait  fornudé 
contre  l'Exposition,  —  celui-ci  était  N)ndé.  —  c'est 
(pTellc  était  [)eu  amusa  ,e.  Il  est  inconi' 'stable ,  en 
elïet ,  (pi'au  |)oint  de  vui  de  1  entrain  général  eî  de  la 
gaieté  (rensend)le,  elle  ne  raj)i)elaii  en  rien  l'inou- 
bliable fêle  i)arisienne  de  IS(S<).  Ceux  qui,  en  Ncnant 
à  Chicago,  se  })r()p»  saient  uniquemeni  d'étendre  et 
de  perfectionner  leui's  connaissance.;  dans  certaines 
branches  de  l'industrie,  trouvaient  anq)lc  matière  à 
nourrir  leui*  enthousiasme  de  si)écialisles  ou  h  éclairer 
leurs  recherchas.  Mais  '  ^s  autres,  et  malheureusement 
ce  sont  })arlont  les  plus  nombreux,  ceux  (pii,  dans  une 
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exposition,  ne  prisent  que  les  dislraclions  vulgaires  et 
les  amuscnieiils  de  café-eonecrt,  ceux-lii  étaient  entiè- 
rement déçus.  Les  restaurants  et  les  eafés  étaient 
rares  à  Jackson-Park;  on  v  elierchait  en  vain  ce  côté 
cirque  et  foire,  où  les  Ijoniments  arrêtent  le  })ronie- 
neur  au  passage  et  où  les  petits  vendeurs  plaisantent 
avec  les  acheteurs.  Tous  ces  divertissements  un  peu 
grossiers  (|ue  reclierche  la  l'oule.  on  les  avait  groupés 
dans  le  Midiauj-Plnisnnce,  à  l'ombre  de  la  grande  roue, 
et  il  faut  reconnaître  cpi'ils  ne  l)i'iliaient  ni  })ai'  l'entrain, 
ni  par  Toriginalilé.  On  m'a  al'rirn\é  ([ue  les  neuf  dixièmes 
de  ces  forains  en  avaient  été  pour  leurs  Irais  d'instal- 
lation et  (]ue  (piel([ues-uns  mênic  avaient  [)erdu  de 
grosses  sommes  d'argent. 

(Test  cet  aspect  un  peu  austère  de  rExt)Osilion  ({ui 
a  été  une  des  causes  les  plus  décisives  de  son  demi- 
.-ucccs.  Les  oisifs  buvc  u's  de  bocks  cl  les  coureurs 
d'a\enturcs  ont  rencontré  à  Chicago  de  cruels  mé- 
comptes [personnels,  et  ils  se  sont  dédonunagés  de 
leurs  dé!)oircs  eu  répétant  [)arlout  ([ue  cette  Exposition 
n'avai!  été  qu'un  a  four  ».  Mais  les  hommes  de  race 
anglo-saxonne,  qui  sont  moins  habiles  (pie  les  peu[)les 
latins  à  organiser  les  fêtes  joyeuses,  et  qui,  en  re- 
vuTiclie,  conq)renneut  iuliniment  mieux  tout  ce  que 
iomj>'^M'te  le  sérieux  de  la  vie,  les  Anglais,  les  Amé- 
ricains t  les  Allemands  n'ont  pas  caché  leur  satisfac- 
tion il  .isilaul  en  détail  les  merveilles  amoncelées 
daiis  la  cité  blanche;  ils  v  oui  trouvé  l'instructif  et 
l'utile,  et  cela  leur  a  suffi  poui'  rendre  pleine  justice  à 
l'Exposition  du  Michigan  et  pour  proclamer  (prellc 
réalisait  les  deux  conditions  ([iie  doit  renq)lir  toute 
exposition  universelle  :  étonner  et  instruire. 
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Assurances  contre  les  acciclenl>  de  chemin  de  fer.  —  "  Que  d'eau  I  que 
d'eau  I  »  -  -  La  Cnve  des  ]'eiifs.  —  Excentricités  dani^ereuses.  -  Une 
cousine  apocryphe.       Les  méfaits  de  hi  civihsation  au  Niagara. 
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On  se  lasse  \\[c  de  (lliiea^o,  de  ses  iiilei'iniiial)les 
rues,  de  ses  inuomhrahlcs  usines,  de  ses  abal loirs,  de 
ses  élévateurs  el  même  de  son  Kxposilion.  Quand  on 
a  A'écu  huit  joui's  de  celle  \"ie  liévreuse ,  intéressante 
à  coup  sûr  pour  l'espi'it,  mais  énei'vanle  pour  le  corps, 
on  aspire  à  sortir  de  celte  fournaise  et  à  i;()i*iter  les 
joies  calmes  et  re[)()sanles  de  la  nature. 

A  Texemplc  de  l)eaucoup  de  Finançais  f[ui,  en  quit- 
tant Chicago,  allaient  au  (Colorado  ou  même  poussaient 
juscpi'aux  Montagnes- Rocheuses ,  j'aurais  pu  enli'c- 
prcndre  cette  excursion  dans  rOuest  ,  (pii,  paraît -il, 
est  ravissante  pour  les  amateurs  de  |)ittores(pie  ;  mais, 
comme  des  raisons  nudti[)ies  m'attiraient  au  Gan;ida, 
je  repris  la  route  que  j'avais  déjà  suivie  i)()ur  venir 
U  Chicago,  et,  après  une  nuit  passée  tout  entière  en 
clicmin  de  l'er,  je  (lél)ar(piai  un  beau  matin  à  Niagara- 
Falls. 
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J  clais  sûr  de  IroiivcM'  là,  non  })as  prcciscnicnl  la 
solilntlc,  mais  du  moins  la  fraîcheur,  le  repos  el  même 
un  isolement  l'elalil'  })oin'  nTahandonner  à  mon  aise 
aux  jouissances  (jiie  je  mêlais  promises  de  ce  mai^ni- 
li([ue  paysai^e. 

(le  (jui  me  IVappa  (oui  d'abord  en  dél)ar([uanl  à 
XiaL;ai'a,  ce  fui  hi  physionomie  de  la  <j;are  :  elle  est  en 
elle!  un  peu  |)lus  co([uelle  el  un  peu  mieux  lemie  (|ue 
I ouïes  celles  (pie  i"a\ais  déjà  rcnconl l'ées,  el  rien  (pi'à 
ce  sii;ne,  on  peiil  deviner  (pie  >siaL;ara  est  une  ville  de 
plaisance  el  non  une  ville  d'allaires  :  c'esl  pour  accueillir 
les  lourisles  (pii  vienneni  de  Ions  les  points  du  monde, 
(pie  la  compagnie  du  L;i/,c  S/nwc  a  tenu  h  conslruire 
une  L;are  à  peu  ])rès  prc'senlahle. 

l']|lc  a  des  inlenlions  \'j'aimenl  malernelles,  celle 
compagnie!  Ainsi,  en  descendanl  i\u  train,  je  tombe 
en  arrè't  de\aul  un  appareil  automali(pie  assez  scm- 
l)lal)le  à  ceux  (|ui  en  France  dislrihuent,  moyennant 
deux  sous,  une  tahlelte  de  chocolal ,  des  j)astilles  de 
miel,  une  phol*)L;raplue  ou  une  reuille  l'Ose  in(li(juant 
la  bonne  a^•enlure.  Va\  i;cns  prali(pies,  les  AuK'ricains 
on!  lrouv(-'  (pieUpie  chose  de  mieux. 

La  machine  installée  dans  la  j^are  de  Niai;ai'a  porte 
un  écrileau,  vous  invitant  à  introduire  une  pièce  de 
cin(|  sous  dans  rouverlurc  de  Tappareil,  et  il  sori 
inmiédialemenl  une  police  (rassurancc  conti'e  les  acci- 
dents de  chemin  de  l'er. 

Mes  lecteurs  seront  penl-èire  curieux  de  savoir 
(pielle  est  rindemnilé  allouée  aux  voyageurs  eu  cas 
d'accidenl.  Voici  ce  (pic  dit  ralïiche  :  j'ai  tenu  à  copier 
ce  cui'ieux  document. 

Cin(|  cents  dollars  pour  la  mort.  —  Est-ce  le  voya- 
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gcur  qui  a  été  tué  ou  bien  sa  fauiille  ([ui  louche  les 
cinq  cents  dollars?  L'éciilcau  ne  le  dit  pas;  e'csl  vrai- 
ment donnnaL;e! 

Cinq  cents  doUai's  [)oui'  la  perle  des  deux  })ieds  ou 
des  deux  mains; 

Cinq  cents  dollars  j)oui'  la  peiie  des  deux  yeux  : 

Cin([  cents  dollars  pour  la  |)erle  d'un  pied  el  d'une 
main  ; 

Deux  cent  cinquanle  dollars  [)our  la  perte  d"uu  seul 
pied  ou  d'une  seule  main. 

lu'idenuneni  c'est  cpielque  chose.  e(  je  conçois  qu'à 
la  suite  d'un  malheur,  ou  ne  soit  pas  lâché  de  loucher 
une  indemnité  de  deux  mille  cin([  cents  francs  ou  même 
simplement  la  moitié,  ne  serait-ce  ([ue  pour  payer  la 
note  du  chirurgien.  Pourtant ,  je  ne  puis  m'empêchcr 
d'3  trouver  que,  dans  cette  c'rconstancc,  les  Améri- 
cains ont  lésiné.  Il  semble  qu'au  pays  des  dollai's,  ou 
eût  dû  mieux  faire  les  choses.  Pour  éviter  un  procès, 
nos  compagnies  françaises  n'hésiteraient  certaiueuient 
pas  à  faii'C  un  sacrihce  l)eaucouj)  plus  considérable. 

Mais  j'oublie  cpie  les  Américains  ont  une  excuse  : 
c'est  le  nombre  fabuleux  de  déraillements  l  d'acci- 
dents de  toute  nature  qui  se  produisent  sur  leurs  \()ies 
ferrées.  Si  les  coni[)agnies  devaieul  payer  une  forte 
indemnité  à  tous  les  voyageurs  qui  sont  victimes  d'un 
accident,  elles  seraient  l'uinées  au  bout  de  six  mois. 
C'est  ce  (jui  explique  pour([uoi  les  sonunes  garanties  par 
l'appareil  automatique  sont  si  modestes.  Les  chances 
de  déraillement  ou  de  tamponnement  sont  tellement 
nombreuses  qu'on  ne  peut  vraiment  pas  se  montrer 
généreux  pour  tous  les  j)auvres  diables  qui  s'anmsent 
h  se  faire  blesser  ou  tuer. 
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(À'ilc  univcrselk'  iiulillc'iTncc  pour  ia  vie  humaine 
est  l)ien,  eu  eiïel,  l'un  des  traits  les  plus  earactéris- 
li(jues  (les  niceurs  américaines.  Quand  il  se  produit 
une  cataslr()])lie  sur  !me  ligne  française,  les  journaux 
s'emparent  du  l'ail,  le  racontent  avec  force  délails, 
vrais  ou  faux,  el  cherchent  à  étaJjlir  ce  (ju'ils  appellent 
les  «  res|)onsabiIités  ».  Au  houl  de  deux  ou  trois  jours, 
ro])inion  i)ul)li([ue  est  si  bien  surexcitée  (pie  les  com- 
pagnies soni  souvent  exl reniement  endjarrassées  pour 
salisfaire  à  toutes  les  l'éclamalions  el  pour  prendre  les 
mesures  prévenlives  qu'on  exige  d'elles. 

En  Améri(pie,  on  examine  les  choses  avec  plus  de 
sang-froid.  Survient-il  un  accident?  les  journaux  le 
relateni  sans  conunenlaire.  Les  viclimes  ou  leurs  fa- 
juilles  aciionnent  la  compagnie  pour  obtenir  un 
dédommagemeni ,  mais  personne  ne  s'avise  de  [)ren(lre 
au  lragi([ue  im  si  mince  événement. 

I*()ui'  un  |)eu,  on  dii'ail  aux  viclimes:  «  Vous  avez 
élé  blessés?  lanl  pis  |)()ur  vous!  Qu'alliez-vous  faire 
dans  celle  galère?  » 

En  Améi'i(pie,  la  vie  sociale  |)araîl  avoir  été  organi- 
sée exclusivement  pour  les  gens  (pii  ont  bon  j)ied  bon 
(eil  et  (pii  sont  bien  ])orlauls.  Les  autres,  c'est-à-dire 
les  malades,  les  vieillards,  les  inlirmcs  et  les  estropiés 
n'ont  (pi'à  rester  chez  eux;  el  de  fait  on  ne  les  l'cn- 
contre  nulle  ])art  :  ils  savent  très  probablement  ;i  (pioi 
ils  seraient  exposés  s'ils  pénétraient  dans  cette  lutte 
pour  la  vie,  cjui  est  plus  ardente  et  plus  acharnée  aux 
Etats-Unis  (pie  partout  ailleurs  ;  ils  savent  qu'ils  seraient 
les  ])remiers  saci'itiés,  et  cette  certitude  ne  contribue 
pas  peu  à  les  lenir  à  l'écart. 

Malgré  ces  réOexions  plus  longues  à  exprimer  qu'à 
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concevoir,  on  peut  croire  que  je  ne  m'élernise  pas  dans 
la  gare  de  Nia<;ara;  je  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour 
philosopher  dcvanl  un  aj)pareil  automali([ue. 

Un  vieil  omnibus  loul  bariolé  de  jaune,  de  ]'oui;e  el 
de  vert  me  transporte  h  Knllcnibnch-llùlel ,  jusie  en 
face  des  rapides  du  fleuve,  et  après  avoir  déposé  mes 
l)ai;agcs  dans  le  liait  de  l'IuMel,  je  cours  voir  le  Xiamara. 

Un  voyai^eur  français,  dans  un  livre  réceni ,  décrit 
ainsi  ses  impressions  en  |)résence  des  chutes  célèbres: 
«  Que  d'eau!  ([ue  d'eau!  (Pour  plus  de  détails,  voir  la 
descriplion  de  Chateaubriand.)  » 

Et  c'est  tout  !  l'auteur  i)asse  ensuite  à  un  autre  cha- 
pitre. 

Sans  avoir  la  prétention  de  faire  un  la])lcau  à  la  (Iha- 
leaubriand,  je  voudrais,  en  termes  fort  sim})les,  rcndic 
ce  (|ue  j'ai  ressenti. 

A  mon  sens,  le  Niagara  est  la  plus  grande  curiosité 
de  la  partie  de  TAméricpie  que  j'ai  visitée.  (,?a  été  l\. 
proprement  parler  le  «  clou  »  de  mon  voyJige. 

Qu'on  se  figure  un  fleuve  à  [)eu  près  dix  fois  laige 
comme  la  Seine  au  Pont-Royal,  coulant  à  pleins  bords 
entre  deux  rives  plates  et  monotones.  On  dirait  un 
grand  canal  creusé  par  la  nature  pour  déverser  les  eaux 
de  TErié  dans  le  lac  Ontario. 

Au  bout  de  quel([ues  kilomètres,  le  fleuve  se  heurte  ii 
des  milliers  de  récifs  qui  i)araissent  vouloir  lui  barrei'  le 
chemin.  Cet  obstacle  l'irrite;  comme  un  géant  (|ui  seul 
sa  force,  il  bal  les  rochers  avec  une  violence  inouïe;  il 
les  escalade  même ,  et  ses  eaux,  toutes  blanches  d'écume, 
s'en  vont  en  tournoyant  d'un  récif  îi  l'autre.  Cette  course 
torrentueuse  dure  ([uelcpie  temps.  Puis,  tout  à  coup,  le 
fleuve  rencontre  une  île,  (pii  s'appelle  l'île  de  la  Chèvre; 
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il  se  divise  en  deux  hi'aiielies  ii)éi;ales,  doul  rime  longe 
la  rive  américaine  el  Tanlre  la  rive  canadienne. 

Arrisées  aux  exlrémilés  de  lîle,  les  eaux  dans  un 
élan  maL>nifi(iue  se  jellenl  suhilemenl ,  cl  avec  un  fracas 
épouvanlable,  dans  un  ravin  de  plus  de  deux  cent  ein- 
(juarde  pieds  de  profondeiu'. 

La  scène  est  vi'aimenl  grandiose!  Du  j)ic(l  même  de 
cluupie  cluile  jailli!  une  colonne  de  vapeur  (|ui  s'élève 
à  plus  de  cent  mèlres  et  (jui  conslilue  le  plus  s[)lendidc 
jcl  (Teau  (pTon  puisse  voir  dans  le  monde,  (^uand  les 
l'avons  du  soleil  hi'illenl  à  Iravers  celle  colonne  de 
poussière  licpiide,  le  coup  dVeil  devienl  fééri(pie,  el. 
Ton  resic  mue!  d'admiralion  devani  les  milliers  d'arcs- 
cn-ciel  (pii  élincellenl  de  loiiles  j)ai'ls  sur  loutc  la  lar- 
geur du  lleiivc. 

Cdialeaiihiiand  y  a  vu  ou  cru  voir  «  les  aigles,  enl rai- 
nés p;u'  le  courant  d'air,  descendre  en  lournoyanl  au 
l'ond  du  gouiVre.  el  les  carcajoux  se  suspendre  i)ar  leurs 
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ours  ».  J'avoue,  à  ma  lionle,  (pie  je  n'ai  vu  ni  aigles  ni 
carcajoux,  el  les  ours  de  ces  parages  m'ont  paru  être 
loiil  simplement  des  myllics. 

Mais  il  faut  recoiuiaîlre  d'ailleurs  cpie  leur  ])résence 
n'est  nullement  nécessaire  pour  la  sublimité  du  spec- 
tacle. 
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vu  en  Suisse,  en  l']cosse,  en  Norvèuc  et  dans  les  Pvré- 
nées;  mais  loiites  ensemble  se  perdraient  et  se  noic- 
rjuenf  dans  le  Niagara,  pygmées  auprès  d'un  Titan! 
Pour  moi,  les  deux  plus  grandes  choses  de  ce  monde 
sont ,   parmi   les  monuments   élevés  par  la  main  de 
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l'homme,  les  l'iiincs  du  Tliihcl,  cl,  piirmi  les  (L'UVIvs 
(le  la  nature,  les  chutes  tlu  Niagara.  » 

Malheureusement,  depuis  une  tientaine  d'années, 
le  Xiai^ara  a  uti  peu  ehaui^éd'Mspecl ,  et  perdu  (piehpie 
chose  de  sa  [)rimitive  et  sauvage  hcaulé. 

On  aime  h  se  le  leprésenler  au  temps  ofi  il  ne  hatlait 
que  les  l'ochers  de  ses  l'ives  cl  où  ces  ion  les  et  ces 
voies  ferrées  n'avaient  pas  déchii'é  le  Ilanc  du  raviu. 
Je  me  Imui-e  le  silence  universel  de  la  naliu-e  devant  le 
tonnerre  du  gi'and  lleuve,  l'homme  errant  comme  uue 
bête  sauvaj^e  parmi  ces  précipices,  n'osani  pas  encore 
troubler  sa  majesté,  et  je  comprends  alors  la  ^riuidcur 
du  spectacle. 

Mais  rulililarisme  américain  a  gâté  tout  cela.  Les 
impénéirables  forêts  des  deux  rives  ont  fait  place  h  des 
champs  de  maïs;  des  usines  ont  été  construites  sur  les 
rapides,  et  les  pelouses  (pii  longent  les  boi'ds  du  goulTre 
ont  été  garnies  de  bancs  et  de  barrières  comme  le  jardin 
d'une  guinguette. 

Une  v*!le  même  a  été  bàlie,  cl  elle  ressemble  à  toutes 
les  villes  de  plaisance  qu'on  peut  visiter  sur  les  deux 
continents.  Scpiares  bien  Icnus,  hôtels  sonq)lueux, 
bouticpies  de  souvenii's  et  magasins  de  photogra[)hies, 
rien  n'y  man({ue.  On  y  est  même  assailli  de  guides  et 
de  voituriei's  comme  à  Ludion  ou  h  Ghamounix.  Bien 
})lus,  des  centaines  déjeunes  couples  ai-rivent  tous  les 
jours  pour  passer  là  leur  lune  de  miel.  Il  j)araît  ([ue  la 
vue  des  chutes  a  des  vertus  particulières  [)our  rendre 
heureuses  les  unions  américaines. 

A  vi'ai  dire,  les  jeunes  mariés  se  contentent  de  faire 
des  promenades  rêveuses  sous  les  pelouses  cpii  longent 
Iclleuvc,  oubien,  s'ils  sont  riches,  ils  prennent,  moyen- 
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naiil  ceiil  IVaiics  |)ar  joui",  une  des  voilures  (|iii  s(a- 
lioiuienl  devant  les  liôlels,  el ,  sans  bouger  de  leur 
landeaii  capiloiiiié,  ils  son!  eeiisés  faire  une  excursion 
aux  chules  el  au  ravin.  Mais  les  \'érilal)les  lourisles 
l)ayenl  davanlai^e  de  leur  personne  :  ils  liennenl  h  >oir 
les  choses  de  plus  j)rès  afin  (Peu  rapporlei'  des  impres- 
sions moins  values  el  moins  sommaires. 

Les  récifs  du  Xiai^ara  soni  jusle  en  face  de  Knllen- 
hucJi-IInlcL  ,Ie  passe  de  Ioniques  heures  îi  conlempler 
la  lulle  des  llols  contre  les  l'oehers  el  à  suivre  du 
rc«;ard  les  ^•a^ues  d'écume  cpii  tournent  dans  tous  les 
sens  avec  une  rapidité  verlii;ineuse. 

Puis,  franchissant  un  j)ont  suspendu,  je  vais  juscpTii 
l'île  de  la  Chèvre,  (pii  sépare  les  deux  i;ii;antes(jMes 
cascades.  Celle  île,  ([ue  le  Meuve  ronge  sans  cesse,  el 
(pii  tôt  ou  lard  linii'a  par  être  emportée,  est  aménagée 
de  manière  ;i  permettre  aux  touristes  de  s'avancer  le 
plus  piès  j)ossil)le  des  chules.  Partout  des  escaliei's 
nnmis  de  i)arapets,  ((ui  vous  conduisenl  jus{[u'au  bord 
du  lleuve.  On  a  la  sîdisfaction  de  recueillir  de  l'eau  dans 
le  creux  de  la  main  et  de  se  désaltérer,  sîuis  bourse 
délier,  au  Niagara. 

Les  autres  agréments  (pTon  peut  s'y  procurer  sont 
inlinimenl  plus  coûteux.  Il  faut  payer  \\\\  franc  vingt- 
cinq  pour  entrer  dans  l'île  de  la  Chèvre;  même  somme 
pour  passer  sur  Suspension  Jifidfjc  :  c'est  un  pont  t4^ 
hartli  en  lit  de  fer  (pii  fîiit  c()nHnuni(picr  la  rive  amé- 
l'icaine  avec  la  rive  canadienne,  et  du  haut  du([uel  le 
regard  peut  end)rasser  les  deux  chutes  et  jouir  du  spec- 
tacle dans  son  enscnd^le. 

Mais  vous  êtes  audacieux  par  lem|)érament,  même 
un  peu  téméraire,  et  le  danger  vous  fascine?  Dans  ce 
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cas  entrez  à  la  Cave  des  Venls:  pour  un  dollar,  ou 
vous  fera  passer  par  les  éniolious  les  plus  violeules 
que  vous  puissiez  souhaiter. 

Ou  pénèlre  d'al^ord  daus  uue  haraipie  eu  planches 
conslruilc  à  Tune  des  exirémilés  de  l'île  de  la  (Chèvre. 
Là,  on  se  déshabille  des  pieds  à  la  lèle,  pour  revèlii' 
un  coslume  de  flanelle,  cl  par-dessus  celui-ci,  un  autre 
coslunieen  yulla-percha,  cl  Ton  se  couvre  la  lèle  d'un 
cas([ue  comme  un  vulgaire  pompier:  après  ([»ioi,  par 
un  escalier  en  poul  relies,  on  descend  juscju'à  luie  passe- 
relle établie  sous  la  cala;'acle.  Le  rocher,  d'où  le  flot 
épais  et  bruyant  se  préci[)ile,  esl  creusé  et  l'orme  un 
arceau  au-dessus  de  votre  tè'e.  A'ous  avancez,  en  vous 
collant  à  la  paroi,  sur  un  senlier  qui  va  en  se  rétré- 
cissant juscpi'au  momcnl  ofi  il  devient  tout  à  l'ail  inqjra- 
ticable.  A  deu.v  })as,  la  masse  li(pn(le  roule  en  mui;is- 
sant  et  en  décrivant  une  vaste  courbe.  C'est  vérita- 
blement un  enfer  aquatique,  et  quiconcjue  y  pénèlre 
ressent  une  angoisse  mortelle. 


Après  avoii'  savouré  (piehpies  secondes  cet  te  lugubre 
sensation,  vous  rebroussez  chemin,  et  ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  d'intime  satisfaction  que  vous  remon- 
tez l'escalier  (pii  vous  a  conduit  dans  cet  antre,  d'oii  le 
dieu  Dollar,  le  i)lus  puissant  des  dieux,  a  ex[)ulsé  le 
génie  de  la  cataracte.  Vous  revenez  à  la  baraque  ruisse- 
lant des  pieds  à  la  tète  et  trenq)é  jusqu'aux  os,  en  dépil 
du  costume  de  gulta-[)ercha;  vous  vous  rhabillez,  vous 
vous  séchez,  et  vous  jurez,  mais  un  [)eu  lai'd,  de  ne 
plus  expérimenter  les  formidables  douches  du  Niagara. 

Il  reste  une  dernière  aventure,  non  moins  classi({ue 
(pic  celle  de  la  (^avc  des  Vents,  et  (pii  n'est  peut-être 
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pas  moins  périlleuse  :  c'esl  de  descendre  jusqu'à  un 
pclit  vapeur  cpii  stationne  au  fond  du  ravin,  à  un  mille 
des  chutes,  et  d'aller  sur  cette  coquille  de  noix  rôder 
autour  des  cataractes  à  travers  un  remous  terrible.  Le 
capitaine  ou  le  pilote  qui  dirige  ce  petit  bateau  doit 
être  un  bien  habile  homme!  Il  le  manœuvre  avec  une 
telle  dextérité ,  qu'il  réussit  à  conduire  ses  passagers 
jusqu'au  pied  même  des  chutes.  On  devine  les  oscil- 
lations fantastiques  du  vapeur  sur  ces  flots  déchaînés! 
Bien  souvent  les  spectateurs  restés  sur  la  berge  le 
croient  perdu,  quand  ils  le  voient  disparaître  dans  un 
nuage  de  vapeur  d'eau  ;  mais  quelques  minutes  après 
il  reparaît  de  l'autre  côté  du  ravin ,  faisant  elîort  pour 
résister  au  courant  et  revenir  sans  encombre  à  son  point 
de  départ. 

L'expédition  dure  emiron  un  quai  ".leure  ;  mais 
c'est  suffisant  pour  faire  connaissance  avec  la  force 
mystérieuse  qui  réside  dans  le  gouffre.  Si  brave  que 
l'on  soit ,  on  est  enchanté  de  laisser  là  le  bateau  ensor- 
celé et  de  remonter  sur  la  berge. 

Les  Indiens,  qui  habitaient  autrefois  ces  parages, 
vénéraient  le  Niagara  comme  la  demeure  du  grand 
Esprit;  et,  chaque  année,  pour  apaiser  le  dieu,  ils 
plaçaient  deux  jeunes  fdles  sur  une  barque  qui  était 
abandonnée  au  courant.  Pendant  que  les  jeunes  filles 
descendaient  le  fleuve  et  qu'elles  étaient  précipitées 
dans  l'abîme,  le  peuple  se  tenait  sur  les  rives,  priant 
l'Esprit  d'agréer  ce  sacrifice  et  d'être  favorable  à  toute 
la  nation.  Il  est  probable  que  ce  n'est  là  qu'une  légende; 
mais  elle  persiste  dans  la  contrée  et  le  souvenir  en  a 
été  fixé  dans  une  peintiu'e  très  saisissante,  que  l'on 
m'a  montrée  dans  le  salon  du  Grand-Hôtel  de  Niagara. 
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Aujourd'hui ,  ce  ne  sont  plus  les  jeunes  lilles  qui 
s'exposent  à  la  fureur  du  grand  fleuve.  Mais  il  y  a  tou- 
jours des  téméraires  qui  s'amusent  à  traverser  les 
rapides.  Sans  parler  du  célèbre  Blondin ,  qui  passait 
d'une  rive  à  l'autre  sur  une  corde  tendue  à  plus  de 
deux  cents  pieds  au-dessus  de  l'abîme ,  on  se  rappelle 
le  capitaine  Wcbb  qui,  il  y  a  quelques  années,  trouva  la 
mort  dans  les  eaux  du  \\  hirpool. 

Le  corps  de  l'insensé  fut  recueilli  cinq  lieues  plus  bas; 
mais  cette  fin  tragique  n'a  pas  découragé  les  nageurs. 
Tous  les  ans,  il  y  a  des  individus  qui  tentent  Taventure 
et  qui  cherchent  à  s'illustrer  ou  à  gagner  de  l'argent  en 
essayant  de  franchir  cet  océan  déchaîné.  Un  des  der- 
niers que  l'on  cite  était  un  garçon  coilTeur,  qui  a  eu 
l'incroyable  audace  de  s'abandonner  au  courant, 
enfermé  dans  un  tonneau  bien  lesté.  Malgré  mille  sou- 
bresauts et  des  heurts  terribles  contre  les  parois  du 
ravin,  il  sortit  sain  et  sauf  de  l'entreprise,  et  enchanté 
d'avoir  gagné  un  pari  qui,  pour  lui,  était  une  fortune. 

Je  restai  deux  jours  au  Niagara  ;  ce  n'est  pas  trop 
pour  faire  des  excursions  sur  les  deux  rives  et  poiu' 
savourer  l'admiration  que  l'on  ressent  en  [)résence  de 
cette  merveille  de  la  nalure.  Grâce  à  un  brave  Hollan- 
dais, qui  parlait  assez  bien  le  français  ,  et  qui  se  mil 
à  ma  disposition  avec  une  obligeance  parfaite ,  je  pus 
visiter  en  détail  la  ville  et  les  environs  et  m'approvi- 
sionner  de  souvenirs  sans  être  trop  exploité  par  les 
marchands.  Car  il  s'en  faut  que  cette  coquette  ville  soil 
le  pays  de  la  probité  î  J'ai  déjà  dit  ce  ([uc  coule  une 
journée  de  voilure:  pas  moins  de  vingt  dollars,  un  peu 
plus  de  cent  francs.  Le  prix  des  autres  objets  est  à 
l'avenant. 
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La  moindre  i)li()lo<^i'aphic,  ralhuin  le  plus  inodeslc, 
tout  csl  coté  à  un  chiffre  fanlasli([ue.  Les  pi. olographes 
surtout  font  des  affaires  d'or,  mais  le  plus  souvent, 
c'est  au  détriment  de  riionnclelé.  Ils  exploitent  indi- 
i^nement  les  Européens.  Quand  ceux-ci  ont  laj^loriole 
de  vouloir  se  faire  représenter  sur  les  bords  du  ravin, 
sur  Suspension  Bridge ,  ou  debout  à  côté  des  cata- 
ractes, les  ])liotograplies  leur  font  payer  à  l'avance  le 
prix  convenu,  ce  qui  est  assez  naturel,...  mais  ils  n'en- 
voient jamais  les  photographies.  Beaucoup  de  voya- 
geurs se  sont  plaints,  plusieurs  même  se  sont  adressés 
aux  consuls  ;  mais  tout  a  été  inutile.  Quel  recours  peut 
avoir,  je  vous  le  demande,  im  bonnetier  de  Lyon  contre 
un  photographe  américain  (jui  s'est  montré  indélicat? 
Le  mieux  évidemment  est  de  s'en  remettre  à  la  justice 
divine;  mais  cette  perspective  ne  console  pas  toujours 
les  pauvres  Perrichons  qui  ont  été  escroqués. 

Les  boutiquiers  de  Niagara  ont  mille  moyens  pour 
duper  les  touristes  ;  mais  le  plus  joli  est  certainement 
celui-ci  :  vous  lisez  sur  la  porte  d'un  magasin:  «  Ici  on 
parle  français  !  >^  Tout  heureux  de  pouvoir  parler  votre 
langue,  vous  entrez  et  vous  demandez  où  est  la  personne 
(jui  parle  le  français. 

Généralement  vous  trouvez  là  une  vendeuse  ave- 
nante qui,  en  anglais,  vous  répond  qu'elle  a  une  cou- 
sine, parlant  français  comme  une  Parisienne,  mais 
qu'elle  est  sortie. 

«  A  quelle  heure  renlrera-t-elle  ?  demandez- vous 
désappointé. 

—  A  huit  heures  du  soir.  » 

Vous  partez  en  maugréant  contre  ces  jeunes  per- 
sonnes qui  ont  la  fâcheuse  habitude  de  sortir  quand 
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on  voudrail  causer  avec  elles,  el  h  huit  heures  précises 
vous  rctoui'uez  au  nianasiu.  Celte  fois,  il  esl  fermé! 

La  cousine  est  un  mythe.  On  l'invente  de  toute  pièce 
pour  allécher  le  touriste,  surtout,  païaît-il,  le  Français. 
Mon  bi'ave  Hollandais,  cpii  comiaîl  par  le  menu  tous 
les  cancans  de  la  petite  ville,  m'aflirme  ((ue  tous  les 
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Il  lo  manœuvre  avec  une  telle  dextérité,  f|iril  réussit  à  conduire 
ses  passagers  jus([u"au  jjied  niênic  des  chutes. 


Français  venus  dans  ces  parages  se  sont  laissé  duper 
par  la  cousine.  Je  suppose  ([u'ils  ont  dû  s'en  consoler. 
Le  Niai^ara  a  de  quoi  panser  ces  petites  blessures 
d'amour-propre. 

La  seule  chose  qu'on  regrette  dans  cette  excursion, 
c'est  que  le  cadre  qui  entoure  les  chutes  n'ait  ni  l'am- 
pleur, ni  l'originalité  qui  conviendraient  à  un  pareil 
tableau.  On  y  voudrait,  tout  autour,  les  massifs  neigeux 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  phénomène  prendrait 
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alors  un  relief  et  dcsproporlions  vraiment  prodigieuses. 
Tel  fju'il  est ,  il  cause  au  premier  abord  une  certaine 
déception.  Ce  n'est  (|ue  lorsqu'on  s'est  approche  de  ces 
gigantesques  cascades,  que  l'an  a  pu  apprécier  la  masse 
d'eau  qui  s'y  précipite ,  que  l'on  a  touché  du  doigt  le 
torrent  cl  cpic  l'on  a  été  arrosé  de  son  écume,  qu'on 
sent  l'élonnemcnt  naître  et  l'admiration  urandir.  Et 
cette  impression,  résultant  du  calcul  et  de  la  réflexion, 
ne  s'cfTace  plus. 
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CHAPITRE  VI 


TORONTO   ET  MONTHEAL 


Traversée  de  l'Ontario.  —  Impudence  dos  cochers  de  Toronto.  —  Une 
ville  an<;laiso  et  puritaine.  —  «  Tous  hypocrites!  >  —  Los  Sulpiciens 
de  Montréal.  —  Une  copie  de  Saint -Pierre  de  Home.  —  Le  ponl  Vic- 
toria. —  La  promenade  do  Mont-Uoyal.  —  Les  rapides  de  Lachine.  — 
Une  visite  à  M.  Mercier. 


Pour  aller  au  Cauada ,  je  n'avais  qu'à  franchir 
Suspension  Bridge,  et  je  me  serais  trouvé  immédiate- 
ment sur  la  rive  canadienne.  Mais,  comme  je  tenais  à 
faire  la  traversée  de  l'Ontario,  je  résolus  d'aller  direc- 
tement de  Niagara  à  Toronto. 

En  moins  d'une  heure ,  mais  dans  des  wagons  exé- 
crables, le  chemin  de  fer  conduit  à  Lewiston.  La  route 
est  magnifique.  Pendant  près  de  trente  kilomètres  on 
longe  le  ravin  au  fond  duquel  se  déchaîne  le  Niagara. 
A  regarder  ces  masses  d'eau  qui  bouillonnent  et  tour- 
noient dans  cette  gorge  sauvage,  on  se  sent  pris  de 
vertige,  et,  malgré  soi,  on  songe  à  ce  qui  arriverait 
en  cas  de  déraillement.  En  1887,  un  train  eut  la  fantaisie 
de  dévier  tant  soit  peu  de  sa  roule.  La  catastrophe  fut 
épouvantable:  machine,  wagons  et  A'oyageurs,  tout 
disparut  dans  l'abîme  et  personne  ne  put  être  sauvé. 
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Évidcmmcnl  rien  n'csl  i)it(orcsqiie  comme  de  côtoyer 
ainsi  un  goulTre  célèbre  ;  mais  j'avoue  à  ma  lionte  que 
j'étais  assez  peu  fier  de  ce  voisinai;e,  et  que  j'aurais 
infiniment  plus  apprécié  celle  ligne,  si  les  ingénieurs 
avaient  eu  la  bonne  insj)iralion  de  la  Iracer  trente  ou 
quarante  mètres  plus  loin. 

Enfin  nous  arrivons  sans  encombre  à  Lewiston , 
pelite  ville  insignifian'e,  d'où  part,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour ,  le  baleau  ([ui  mène  h  Toronto. 

Il  ne  nous  falïut  pas  plus  de  Irois  heures  pour  faire 
la  Ira  versée  de  l'Ontario.  Le  temps  élail  magnifique 
et  la  surface  du  lac  d'un  calme  absolu.  On  ne  ressen- 
tait ni  roulis  ni  tangage  ;  on  aurail  pu  se  croire  sur 
l'un  des  batcaux-liirondcllcs  cpii  font  le  service  de 
Paris  à  Saint-Gloud.  C'est  cerlainemenl  Tune  des  ])lus 
délicieuses  traversées  que  j'aie  faites  dans  ma  vie. 

En  arrivant  au  débarcadère  de  Toronlo,  j'eus  l'occa- 
sion de  m'édificr  une  fois  de  plus  sur  le  degré  de 
probité  qui  caraclérise  les  voituriers  américains. 

«  Combien  me  prendrez- vous,  dis -je  à  l'un  d'eux, 
pour  me  conduire  à  Qiicens  Holel  ? 

—  Trois  dollars  et  demi,  »  me  répondil-il  sans  sour- 
ciller (17fr.  50). 

Tout  naturellement  je  trouve  le  prix  excessif  et  je 
refuse  de  me  scvir  de  son  véhicule.  Quand  il  me  voit 
pariaitcment  décidé  à  faire  le  trajet  à  i)ied  : 

«  Montez,  me  dit-il,  ce  ne  sera  qu'un  dollar. 

—  C'est  encore  trop  cher,  et  je  fais  mine  de  m'en 
aller. 

—  En  bien  !  ajoule-t-il  en  homme  qui  est  résigné  à 
tous  les  sacrifices,  montez,  je  vous  conduirai  vous  et 
vos  bagages  pour  vingt -cinq  sous.  » 
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Et  ainsi,  grâce  à  mes  refus  obstinés,  j'amenai  ce 
brave  coclier  à  Ijaisser  son  prix  de  dix-sepl  francs 
cinquante  à  un  franc  vingt-cin([.  Nos  cochers  i)ari- 
siens  sont  loin  d'êlre  des  modèles  de  toutes  les  vertus  ; 
je  suis  pourtant  convaincu  que,  dans  toute  la  corpora- 
tion, on  n'en  trouverait  pas  un  seul  qui  serait  capal^le 
d'exploiter  «  le  bourgeois  »  avec  autant  d'impudence. 

Le  grand  malheur  des  Américains,  et  ce  (pii  laissera 
toujours  planer  des  doutes  très  justiliés  sur  leur  hon- 
nêteté native,  c'est  (pi'ils  considèrent  toutes  les  allaircs 
comme  des  opérations  dans  lesf[uelles  la  conscience 
n'a  rien  à  voir:  c'est  une  sorte  de  jeu  où  il  est  tou- 
jours permis  de  tricher  et  où  le  profit  va  toujours  au 
plus  malin.  A  cet  égard  les  pharmaciens  font  preuve 
d'un  cynisme  incroyable.  Je  me  rappelle  que  dans 
cette  même  ville  de  Toronto  on  me  fit  payer  un  franc 
vingt -cinq  un  cachet  de  bismuth  cpii,  en  France,  ne 
se  vend  jamais  plus  de  deux  sous.  Mais  c'est  toujours 
l'application  du  même  principe;  c'est  h  l'acheteur  de 
se  défendre. 

Aussi  je  comprends  l'immense  satisfaction  des  Amé- 
ricains et  surtout  des  Américaines  qui  viennent  faire 
des  achats  dans  l'un  de  nos  grands  magasins ,  où  tout 
est  à  prix  fixe  et  à  un  bon  marché  invraiscmljloble 
pour  les  Yankees.  Ils  trouvent  un  véritable  plaisir  à 
acheter,  parce  qu'ils  ont  la  certitude  de  n'être  tronqués 
ni  sur  le  prix  ni  sur  la  qualité.  Pourquoi  n'intro- 
duisent-ils pas  chez  eux  des  usages  qui  sont  si  fort 
à  leur  goût  sur  le  continent  ?  C'est  une  anomalie  que 
je  ne  me  charge  pas  d'explicpier. 

Toronto  est  la  seconde  ville  du  Dominion  ;  elle  est 
la  capitale  de  la  province  d'Ontario  ;    sa   population 
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dépasse  deux  cent  mille  habitants,  chiffre  énorme  si 
l'on  tient  compte  de  ce  fait  qu'il  y  a  cent  ans  cette 
cité  n'existait  pas,  et  qu'en  1834  elle  n'atteignait  pas 
le  chiffre  de  dix  mille  habitants.  C'est  à  son  heureuse 
situation  sur  la  rive  nord  du  lac  Ontario  qu'est  due 
cette  extraordinaire  prospérité.  C'est  par  Toronto  que 
passent  toutes  les  marchandises  qui  vont  des  grands 
lacs  dans  le  bassin  du  Saint -Laurent.  A  ce  point  de 
vue  elle  est  la  rivale  de  Montréal. 

Ce  qui  frappe  le  voyageur  qui  débarque  pour  la 
première  fois  à  Toronto ,  c'est  la  physionomie  tout 
anglaise  de  la  ville.  Les  rues  sont  larges  et  bien  entre- 
tenues ;  elles  se  coupent  à  angle  droit  et  sont  perpen- 
diculaires ou  parallèles  au  lac  ;  les  maisons  sont  géné- 
ralement construites  avec  beaucoup  de  solidité,  mais 
leur  aspect  extérieur  est  monotone  et  banal.  Ce  n'est 
plus  le  bois  qui  domine  dans  les  constructions  comme 

0 

aux  Etats-L^nis,  c'est  la  pierre  et  la  brique.  Au  lieu 
de  ce  provisoire  qui  caractérise  toutes  les  habitations 
américaines,  on  constate  qu'ici  tout  est  définitif.  On 
devine  des  gens  qui  sont ,  non  pas  campés  comme  les 
Yankees,  mais  établis  et  fixés  pour  de  longues  géné- 
rations. 

Les  rues  sont  jalonnées  et  môme  un  peu  enlaidies 
par  d'énormes  poteaux  surchargés  de  fils  télégra- 
phiques ou  téléphoniques,  qui  s'enchevêtrent  de  mille 
façons  et  qui  forment  dans  les  airs  comme  une  vaste 
toile  d'araignée. 

Chacun  de  ces  poteaux  est  armé  de  crochets  en  fer 
qui  permettent  de  grimper  jusqu'au  sommet,  comme 
on  fait  sur  nos  champs  de  foire  pour  les  mûts  de 
cocagne.  Chaque  fois  qu'il  survient  un  accident  dans 
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les  fils,  il  faut  qu'un  ouvrier  monte  là-haut  pour 
remettre  tout  en  état.  J'en  ai  vu  quelques-uns  ([ui 
faisaient  cette  escalade  avec  une  agilité  di^ne  d'un 
chat. 

Les  monuments  officiels,  églises,  hôtels  de  ville, 
banques,  théâtres  et  écoles,  font  honneiu'  à  la  cité.  Il 
semble  même  qu'ils  aient  été  construits  avec  un  goût 
plus  sûr  qu'on  ne  le  fait  communément  en  Amérique. 
Les  édifices  religieux  sont  particulièrement  remar- 
quables. Ils  sont  presque  tous  de  style  gothique. 

L'immense  majorité  des  habitants  est  protestante  ; 
la  ville  affiche  même  des  airs  de  puritanisme  qui  sont 
un  perpétuel  sujet  de  quolil)ets  de  la  part  des  cités 
rivales.  Les  maisons  de  tempérance  y  sont  extrême- 
ment nombreuses.  Le  repos  dominical  y  est  oliscrvé 
avec  tant  de  rigueur  que,  ce  jour-là,  non  seulement 
on  fait  trêve  aux  affaires  et  aux  gros  travaux,  mais 
qu'encore  tous  les  moyens  de  locomotion  se  trouvent 
suspendus.  Impossible  de  prendre  le  bateau  ou  le  che- 
min de  fer  un  dimanche;  les  fiacres  eux-mêmes  restent 
soigneusement  sous  leurs  remises  ;  bien  plus,  on  fait 
observer  le  repos  dominical  jusqu'aux  tramways  élec- 
triques !  ils  restent  en  détresse  dans  les  rues  à  l'endroit 
précis  où  ils  étaient  au  premier  coup  de  minuit,  dans 
la  nuit  du  samedi  au  dimanche  1... 

A  vrai  dire,  tout  cela  ressemble  fort  à  du  phari- 
saïsme,  et,  pour  mon  compte,  je  me  défierais  d'une 
religion  qui  alTecle  tant  de  rigorisme  et  d'intransi- 
geance. Il  faut  bien  croire,  d'ailleurs,  que  tous  ces 
grands  airs  de  dévotion  ne  sont  pas  du  goût  de  tout 
le  monde,  même  à  Toronto.  Je  me  souviens  (pie,  me 
promenant  dans  Quccn's  Pari; ,  j'eus  l'occasion  de  lier 
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coiiYcrsalion  avec  des  ouvriers,  —  probablement  des 
Irlandais,  —  qui,  comme  moi,  clierchaient  un  peu  de 
fraîcheur  sous  ces  magnifiques  ombrages. 

<(  De  quel  pays  êles-vous?  me  demanda  l'un  VVeux, 
qui,  à  mes  façons,  avait  deviné  un  étranger. 

—  Je  suis  Français ,  réi)ondis-je. 

—  Vous  êtes  Français?  Alors  vous  êtes  un  brave 
homme.  [Frcnchmnn,  good  miiu.) 

—  Et  les  habitants  de  Toronto,  répliquai-je,  que 
sont -ils  donc  ? 

—  Tous  des  hypocrites.  (AU  hijpocrii.)  » 

El  aussitôt  mon  interlocuteur  se  mit  en  devoir  de 
m'expliquer  son  jugement  ;  malhcnreusement  il  avait 
ime  telle  volubilité  de  parole  que  je  ne  pus  rien  com- 
prendre ;  mais  je  voyais  bien  qu'il  avait  Tair  de  dé- 
charger son  c(eur  et  qu'il  était  tout  à  fait  convaincu 
de  ce  qu'il  disait. 

C^c  même  jour,  dans  rai)rès-midi,  j'allai  rendre 
visite  au  curé  de  la  paroisse  canadienne  de  Toronto. 
Je  rencontrai  un  fort  digne  homme,  un  peu  froid, 
mais  instruit  et  non  dépourvu  de  finesse. 

Après  les  politesses  d'usage,  je  lui  demandai  des 
renseignements  sur  sa  paroisse ,  sur  le  mouvement 
religieux  de  la  ville  et  enfin  sur  le  caractère  des  habi- 
lants. 

((  Ce  sont  tous  des  hypocrites!  »  s'écria- 1 -il  avec 
une  vivacité  qui  ne  me  laissait  aucun  doute  sur  la  sin- 
cérité de  son  appréciation. 

Et ,  en  elTet,  il  me  raconta  un  certain  nombre  d'anec- 
dotes concernant  surtout  les  protestants,  d'où  je  pus 
conclure  que  Toronto  était  le  rendez-vous  de  tous  les 
Tartufes  du  Canada.  Les  habitants  v  sont  biffots  et 
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fanatiques;  les  conseillers  municipaux,  les  mai-islrats, 
en  un  mol  tous  ceux  qui  détiennent  une  part  ([uel- 
conque  d'autorité ,  montrent  en  toute  occasion  Tinto- 
lérance  la  plus  odieuse  :  jouer  aux  cartes  undinianclic, 
l'aire  une  partie  de  crocket,  se  promener  en  voiture, 
autant  de  crimes  interdits  par  la  loi  !  Les  catholi([ues, 
qui  ne  sont  au  nombre  que  de  trente  mille,  ont  parti- 
culièrement à  souffrir  de  Tintolérance  des  i)rotcstanls. 
Ceux-ci  peuvent  à  leur  gré  encombrer  les  rues  et  les 
avenues  des  manifestations  les  i)lus  bruyantes.  Le 
12  juillet  de  chaque  année,  qui  est  la  fête  des  Oran- 
gistes,  ils  défdent  portant  leurs  bannières  et  chantant 
une  chanson  injurieuse  pour  le  Pape  :  lo«  catholicpies 
doivent  supporter  toutes  ces  vexations  sans  ([u'on  leur 
permette  aucune  procession. 

Ils  ne  perdent  pas  courage,  cependant;  à  force  d'en- 
tente et  d'esprit  de  solidarité,  ils  se  défendent  pied  à 
pied  sur  le  terrain  de  la  liberté.  Groupés  autour  de 
leurs  prêtres,  ils  soutiennent  la  lutte  avec  une  con- 
stance et  une  intrépidité  admirables.  Ils  se  disent 
qu'après  tout  l'avenir  est  à  eux.  Avec  leurs  nondjrcuses 
familles,  ils  sont  sûrs  de  conquérir  une  place  toujours 
plus  grande,  et  ils  espèrent  bien  qu'un  jour  ou  l'autre 
ils  formeront  un  groupe  assez  fort  pour  im[)oser  leurs 
conditions  et  faire  respecter  leurs  droits. 

Cependant  c'était  le  Canada  français  que  j'avais  sur- 
tout lîûte  de  visiter. 

Après  vingt -quatre  heures  passées  à  Toronto,  je 
m'empressai  d'aller  à  Montréal.  J'étais  fatigué,  excédé 
d'entendre  parler  l'anglais ,  de  manger  une  cuisine 
anglaise  et  de  ne  rencontrer  partout  que  des  usages 
anglais.  Il  me  tardait  d'arriver  sur  une  terre  française 
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et  d'y  trouver  les  mœurs ,  la  langue  et  les  institutions 
de  la  France  d'autrefois. 

Il  faut  dix  heures  de  chemin  de  fer  pour  uUer  de 
Toronto  à  Montréal.  On  suit  la  ligne  du  Grand-Tronc, 
nom  bizarre ,  qui  importerait  assez  peu  si  les  wagons 
n'étaient  pas  dépourvus  de  tout  confortable.  Mais, 
quand  on  quitte  les  Etats-Unis,  où,  tout  au  moins 
sur  les  grandes  lignes,  on  est  habitué  à  un  luxe  si 
raffiné ,  on  est  un  peu  désenchanté  en  arrivant  au 
Canada.  On  sent  que  les  compagnies  y  sont  moins 
riches  et  que  le  pays  lui-même  présente  moins  de 
ressources. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  les  trains  marchent  avec 
une  irrégularité  inconcevable.  Ils  partent  quand  ils 
peuvent  et  ils  arrivent  de  même.  On  m'a  cité  un  brave 
curé  canadien  qui ,  pour  gourmander  ses  ouailles ,  ne 
trouvait  rien  de  plus  expressif  que  cette  comparaison: 
u  Vous  êtes  comme  le  Grand -Tronc  ;  vous  arrivez 
toujours  en  retard  à  la  messe.  » 

Et  de  fait,  durant  tout  mon  séjour  au  Canada,  je 
ne  crois  pas  être  arrivé  une  seule  fois  à  l'heure. 

Montréal  est  la  première  ville  du  Canada  par  sa 
population,  par  son  trafic,  par  le  chiffre  de  ses  affaires 
de  banque  et  par  la  splendeur  de  ses  édifices.  J'ai 
entendu  beaucoup  d'x\méricains  affirmer  qu'elle  serait 
un  jour  la  rivale  de  Chicago. 

En  y  débarquant  le  lî  septembre  1803  ,  à  huit  heures 
du  soir,  je  pris  une  voiture  pour  me  faire  conduire  à 
Siu'nl-Lnurens  llnll,  rue  Notre-Dame.  C'est  un  hôtel 
de  premier  ordre  au  Canada ,  mais  je  dois  convenir 
qu'il  ne  rappelle  qu'assez  imparfaitement  les  splendides 
hôtels   que  j'avais  vus  aux  Etats-Unis.  Il  faut  dire 
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aussi  que  la  vie  y  est  beaucoup  moius  chère;  la  pension 
ne  dépasse  pas  quinze  francs  par  jour. 

Apres  un  dîner  fait  à  la  hâte,  je  sortis  avec  mon 
ami,  M.  T***,  un  Français  très  aimable,  que  j'avais 
rencontré  en  route,  et  nous  nous  rendîmes  à  Sununer 
Parle.  C'est  un  jardin  public,  situé  au  centre  de  la 
ville ,  d'étendue  assez  médiocre ,  mais  d'où  on  a  une 
vue  magnifique  sur  le  Saint-Laurent.  C'est  le  rendez- 
vous  de  tous  les  Montréalais  qui,  le  soir,  après  leur 
repas  ,  désirent  prendre  le  frais. 

il  y  avait  foule  ce  jour-là  :  boutiques,  cafés,  salles 
de  concert,  théâtre,  tout  était  envahi  et  encombré.  Des 
tables  étaient  dressées  un  peu  partout,  dans  les  allées 
et  sous  les  massifs,  et  tout  ce  monde  buvait ,  chantait 
et  riait  avec  un  entrain  et  une  exubérance  toute  fran- 
çaise. 

Nous  eûmes  la  curiositc  de  voir  le  théâtre.  Le  mot 
théâtre  est  Impropre;  c'est  plutôt  hangar  qu'il  faudrait 
dire.  La  salle  était  immense,  mais  pas  de  murailles; 
elle  était  simplement  limitée  de  chaque  côté  par  des 
colonnes  en  bois  qui  soutenaient  un  toit  énorme ,  sauf 
bien  entendu  du  côté  de  la  scène  qui  était  adossée  à  un 
mur.  Chacun  pouvait  entrer  ou  sortir  conmie  bon  lui 
semblait.  Un  détail  qui  piqua  aussi  ma  curiosité,  c'c^t 
que  l'orchestre  était  placé  sur  la  scène ,  tout  au  fond 
de  la  salle,  et  les  artistes  jouaient  ou  chantaient  en 
avant  des  musiciens. 

Je  ne  me  rappelle  plus  la  pièce  qui  était  exécutée 
ce  soir- là;  je  sais  seulement  que  tout  le  succès  de  la 
comédie  tenait  au  rôle  d'une  actrice  qui ,  ^  isiblement , 
était  très  goûtée  du  public,  car  elle  ne  pouvait  pas 
paraître  sur  la  scène  sans  qu'on  lui  fît  une  ovation. 
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Ce  qui  nie  frappa  surtout,  ce  Tut  l'attitude  de  la 
l'oule  ;  elle  avait  un  air  joyeux  et  bon  enfant  qui  faisait 
plaisir  à  voir.  On  sentail  (pi'elle  s'amusait  de  lout  son 
cœur;  ce  n'était  plus  la  raideur  froide  et  compassée 
des  Anglais  de  Toronto  que  je  venais  de  quitter  ; 
c'étaient  les  représentants  d'une  autre  race,  d'une  na- 
tionalité plus  fine  et  plus  i^aie,  que  j'avais  sous  les 
yeux.  Les  hommes,  les  femmes,  les  jeunes  fdles ,  tous, 
jusqu'aux  petits  enfants,  écoutaient  la  pièce  avec  une 
attention  que  rien  ne  pouvait  distraire;  ils  ne  perdaient 
pas  une  syllabe  ;  ils  étaient  à  l'aHut  des  bons  mots  et 
des  traits  d'esprit,  et  quand  le  dialogue  en  amenait 
un,  c'était,  delà  ])art  des  spectateurs,  des  éclats  de 
rire  sans  fin.  Jamais  je  ne  compris  mieux  que  ce  jour-là 
les  dilTérences  profondes  et  le  contraste  saisissant  qui 
existent  entre  les  Anglais  et  les  Français,  entre  les 
races  saxonnes  et  les  races  latines.  Il  est  évident  que 
si  les  unes  ont  pour  elles  la  réllexion,  la  prudence  et 
l'esprit  d'observation,  on  ne  saurait  refuser  aux  autres 
ces  qualités  de  finesse,  d'entrain  et  de  gracieuse  urba- 
nité qui  sont  le  cl  arme  de  la  vie. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  pour  présenter  au  supérieur  mes  lettres  de 
recommandation.  Je  fus  reçu  par  M.  Colin,  supérieur 
de  tous  les  Sulpiciens du  Canada,  qui,  avec  une  bonne 
grâce  charmante,  me  fit  donner  une  chambre  et  m'offrit 
l'hospitalité  dans  son  séminaire.  J'acceptai  avec  recon- 
naissance cette  aimable  proposition,  et  pendant  trois 
jours  je  fus  l'hôte  des  fils  de  M.  Olicr.  Inutile  de  dire 
(|ue  je  les  trouvai  sur  les  rives  du  Saint -Laurent  tels 
que  je  les  connaissais  en  France,  c'est-à-dire  instruits, 
modestes,  polis,  un  peu  timides  peut-être  dans   les 
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idées,  mais  pleins  de  zèle  pour  l'Éi^Iise  cl  domianl 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  est  impossible  de 
vivre  un  jour  avec  ces  saints  prêtres  sans  penser  h  leur 
vénérable  fondateur,  M.  Olier,  et  à  ses  prenners  com- 
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pagnons.  Tels  étaient  les  Sulpiciens  au  xvir"  siècle, 
tels  ils  sont  encore  à  la  fin  du  xix*^  :  c'est  toujours  la 
môme  piété  tendre,  le  même  goût  pour  l'humilité 
et  l'obscurité,  la  même  alTabilité  gracieuse,  le  même 
désintéressement  et  enfin  le  même  dévouement  au 
service  du  clergé.  Aujourd'hui,  comme  il  y  a  deux 
cents  ans,  on  peut  dire  que  les  Sulpiciens  réalisent 
dans  leur  personne  l'idéal  du  |)rêtre  catholi(iuc. 
On  leur  voudrait  parfois  plus  d'initiative,   moins  de 
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répugnance  pour  tout  ce  rpii  est  nouveau,  et  surtout 
une  connaissance  plus  complète  des  besoins  et  des 
nécessités  de  notre  époque;  mais  s'il  s'agit  de  vertus 


sacerdotales ,    s'il    s'agit    de    former    des 
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prêtres,  ils  restent  les  nraîtres  incontestés  du  clergé 
français. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  dans  quelles  circonstances  les 
Sulpiciens  se  sont  établis  h  Montréal.  Ils  y  sont  établis 
depuis  le  xvii'^  siècle,  depuis  que  M.  Olier  les  envoya 
évangéliser  les  peuplades  sauvages  du  Saint- Laurent. 
Pour  reconnaître  leurs  services,  Louis  XIV  leur  donna 
en  toute  propriété  l'île  de  Montréal,  de  telle  sorte  que, 
pendant  fort  longtemps,  ils  ont  été  à  proprement  parler 
les  seigneurs  de  la  ville. 

Ce  sont  eux  qui  ont  attiré  les  colons,  qui  les  ont 
protégés,  qui  ont  érigé  des  paroisses,  fondé  des  écoles 
et  des  collèges,  et,  aujourd'hui  encore,  par  l'autorité 
des  services  rendus  et  aussi  par  rintluence  cpie  leur 
donnent  des  biens  immenses,  ils  sont  la  famille  reli- 
gieuse la  plus  puissante  et  la  plus  considérable  de  tout 
le  Canada. 

Avec  eux  d'ailleurs,  il  n'y  a  ni  abus,  ni  excès  de  pou- 
voir à  redouter.  Ils  se  tiennent  en  dehors  de  tous  les 
partis ,  et  ils  ne  se  servent  de  leurs  ressources  que  pour 
soutenir  des  œuvres  charitables,  pour  fonder  des  écoles 
ou  des  hôpitaux,  et  enfin  pour  créer  des  bourses  dont 
bénéficient  les  enfants  pauvres  qui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique. 

A  Montréal  même  ils  desservent  deux  paroisses, 
Saint-Jacques  et  Notre-Dame.  L'église  de  Notre- 
Dame  passe  pour  l'édifice  le  plus  vaste  et  le  plus  somp- 
tueux de  toute  l'Amérique  du  Nord.  Par  son  aspect 
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extérieur,  elle  a  presiiue  la  silhoiiellc  de  Noire- Dame 
(le  Paris.  Mais  eonime  riiilérieur  esl  ainéiiagé  crime 
façon  autrement  pralic[uel 

Les  nefs  sont  lellenient  s[)aeieuscs  et  les  hanes  si 
serrés,  ([iie  quinze  mille  personnes  peuvent  laeilement 
y  trouver  place  et  assister  à  une  cérémonie  ou  à  un 
discours;  on  dit  même  ([ue  les  prédicateurs  n'ont 
aucun  eiïort  à  faire  pour  se  faire  entendre  dim  si 
nombreux  auditoire,  tanl  les  règles  de  lacouslitjuc 
ont  été  parfaitement  observées. 

Une  vieille  maison  noire  et  enfumée,  mais  entourée 
d'un  magnifique  jardin,  sert  de  presbytère  à  Notre- 
Dame  :  c'est  là  qu'habitent  les  Sulpiciens  attachés  au 
service  de  la  paroisse  ;  c'est  là  aussi  ([u'ils  donnent 
l'hospitalité  à  leurs  visiteurs. 

Mais  aux  portes  de  la  ville  ils  possède,  t  deux  autres 
établissements  plus  importants,  plus  modernes,  et 
surtout  mieux  construits  :  ce  sont  le  grand  séminaire 
et  le  collège. 

Le  grand  séminaire  Montréal  est  pour  l'Amérique 
du  Nord  ce  que  le  séminaire  Saint- Sulpice  est  pour 
toute  la  France,  c'est-à-dire  une  sorte  cie  séminaire 
international  où  viennent  des  élèves  de  tout  pays,  de 
toute  race  et  de  toute  langue.  En  moins  de  quatre  ans, 
tous  ces  éléments  disparates  se  fondent,  je  devrais  dire 
se  transforment,  et  quand  ces  jeunes  gens  sortent  des 
maii.^  de  leurs  maîtres,  ils  ont  la  science,  la  correction 
de  tenue  et  de  langage  et  ces  fortes  habitudes  de  la  vie 
sacerdotale  auxquelles  on  reconnaît  toujours  les  élèves 
de  Saint- Sulpice. 

J'ai  visité  avec  non  moins  d'intérêt  le  collège  que 
dirigent  les  Sulpiciens  et  qui  est  contigu  au  séminaire. 
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AulîMil  ({lie  j'ai  pu  cil  juger  [)ar  un  examen  rapide,  il  m'a 
semblé  cpie  les  mélliodes  et  les  pro<^Tammes  étaienl  à  peu 
près  les  mêmes  (jue  dans  les  collèges  français.  J'ai  causé 
pciidaul  de  longues  heures  avec  les  professeurs  cl  j'ai 
élé  émerveillé  de  leur  zèle,  de  leur  compétence  profes- 
sionnelle, de  leur  désir  manifeste  de  s'initier  à  tous  les 
progrès.  Sous  ce  rapport,  j'ai  trouvé  chez  ces  excellents 
maîtres  un  esprit  d'initiative,  une  ardeur  et  un  entrain 
joyeux  dont  j'ai  été  émerveillé  et  cpii,  je  ne  sais  pour- 
quoi, semblent  être  une  rareté  à  Saint-Sulpicc.  En  tout 
cas,  je  mentirais  à  la  vérité  et  à  ma  conscience,  si  je 
ne  disais  ici  combien  j'ai  été  touché  de  l'accueil  que 
m'ont  fait  ces  messieurs.  Je  considère  les  heures  que 
j'ai  passées  en  leur  compagnie  comme  les  meilh  ures  et 
les  plus  douces  de  tout  mon  séjour  en  Américjuc,  et 
je  garde  de  leur  hosj  'lalité  un  très  précieux  souvenir. 

Sous  la  conduite  d'un  obligeant  professeur  du  sémi- 
naire, qui  avait  été  autrefois  mon  condisciple  à  Reims, 
je  visitai  la  ville  en  détail. 

Montréal  a  la  physionomie  de  toutes  les  grandes 
métropoles  commci'ciales  :  d'immenses  magasins  bon- 
dés de  marchandises,  des  usines  sans  nombre  dans  les 
faubourgs,  un  port  encombré  de  milliers  de  bateaux, 
et  enfin,  dans  les  rues,  une  activité  et  un  mouvement 
qui  commencent  dès  le  matin  et  qui  ne  cessent  qu'assez 
tard  dans  la  nuit.  Comme  dans  la  plupart  des  villes 
américaines ,  il  y  a ,  à  Montréal,  d'innombrables  moyens 
de  locomotion,  desservant  tous  les  quartiers  de  la  cité. 
Partout  des  tramways  électriques  qui  se  croisent  dans 
tous  les  sens  et  sont  constamment  remplis  de  voyageurs 
afl'airés  se  rendant  à  leur  bureau  ou  à  leur  maison  de 
commerce.  Cette  fièvre  de  travail  est  telle,  que  New- 
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York  poiirrail  seule  rendre  des  points  à  Monlréal,  ee 
([ui  faisait  dire  ii  Lord  Dnll'erin  : 

«  Xew-Vork,  e'cst  Monlréal  aggravé.  " 
Les  édifiées  eivils  on!  une  eertaine  ampleur;  mais, 
au  point  de  vue  de  l'aiThiieeture,  ec  sont  les  éj^liscs 
catholi({U(s  qui  j)réscntent  le  i)lus  d'inléièl.  J'ai  déjà 
dit  un  mol  de  Notre -Dame  :  e'esl  l'église  du  passé, 
l'église  (pii  rappelle  aux  habitants  les  origines  de  leur 
ville. 

Aujourd'hui  ils  sont  liers  d'un  autre  temple,  (pii 
n'est  pas  encore  achevé,  mais  (pii  est  digne  de  tout 
point  de  la  prospérité  actuelle  de  Monlréal;  je  veux 
parler  de  la  cathédrale.  En  la  construisant,  on  a  voulu 
faire  grand  et  beau;  et  i)our  cela  on  s'est  mis  en  tète 
de  reproduire  sur  les  rives  du  Saint -Laurent  l'immense 
basili(iue  Saint -Pierre  de  Rome.  Tout  naturellement 
on  a  dû  réduire  les  dimensions;  mais,  tel  qu'il  est, 
lédifice  est  encore  immense.  Réalise-t-il  les  espérances 
artistiques  qu'on  avait  conçues?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Les  lignes  architecturales  sont ,  à  coup  sûr, 
fort  belles,  étant  donnée  la  splendeur  du  monument 
qui  a  été  pris  pour  modèle.  ALais  il  m'a  semblé  (pie  la 
([ualité  des  matériaux  employés  pour  le  gros  œuvre 
était  inférieure.  Les  superbes  pierres  de  taille  adoptées 
pour  la  façade  forment  avec  les  murs  des  bas- côtés  un 
contraste  tout  à  fait  fâcheux.  Enfin,  beaucoup  de  gens 
pensent,  peut-être  avec  raison,  que  tel  mode  de  cons- 
truction qui  convient  sous  le  brillant  soleil  de  l'Ralic 
n'a  plus  sa  raison  d'être  dans  une  contrée  septentrio- 
nale, oij  la  brume  et  la  neige  obscurcissent  le  ciel 
pendant  de  longs  mois.  L'intérieur  de  cette  église  était 
loin  d'être  achevée  lorsque  je  l'ai  visitée;  je  pus  seule- 
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mcnl  admirer  l'ampleur  majeshieiisc  de  la  nef  et  les 
belles  peiiil lires  qui  décorent  la  coupole.  On  était  en 
train  de  mettre  la  dernière  main  à  rinslallation  d'un 
orgue  monumental,  ([ue  M.  duilmanl ,  le  brillant  orga- 
niste de  la  Trinité,  devait  inaugurer  (pielques  jours 
plus  lard. 

Je  remarquai  encore  ((u'aucune  des  chapelles  laté- 
rales n'était  commencée;  il  restait  encore  tout  un  tra- 
vail d'aménai:»emeiit  intérieur  dont  l'exéculion  devra  se 
poursuivre  probablement  pendant  de  longues  aimées. 
Mais  les  catholiques  opulents,  qui  aiment  à  se  montrer 
généreux  pour  leur  culte,  peuvent  dès  maintenant  se 
rendre  compte  des  sacrillces  qui  seraieni  nécessaires 
pour  terminer  cette  décoration  intérieure.  On  remet, 
en  effet ,  à  toute  p^'rsonne  qui  entre  à  la  cathédrale,  un 
petit  papier  contenant  une  courte  notice  sur  l'édifice 
et  indiquant  aussi  la  liste  complèle  des  chapelles  qui 
restent  à  construire,  avec  le  chilîre  des  dépenses  pour 
chacune.  Grâce  à  cette  précaution,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  surprise  pour  personne.  Chaque  A'isiteur  sait  qu'il 
suffit  de  verser  vingt  ou  trente  mille  dollars  pour 
mériter  le  titre  de  fondateur  d'une  chapelle  dans  la 
cathédrale  de  Montréal.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir 
répondre  à  l'invitation  contenue  dans  le  petit  papier; 
mais,  n'étant  pas  le  cousin  de  M.  de  Rothschild,  je  dus 
renoncer  à  faire  le  généreux.  S'il  est,  de  par  le  monde, 
des  gens  ([ui  soient  en  peine  pour  placer  le  surplus  de 
leurs  revenus,  je  me  permets  de  leur  signaler  la  cathé- 
drale de  Montréal  :  en  contribuant  h  son  achèvement, 
ils  attacheront  leur  nom  à  une  ceuvre  à  la  fois  artis- 
tique et  chrétienne. 

La  plus  grande  curiosité  de  Montréal  est  peut -être 
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le  fameux  pont  Vicloriti.  Il  a  un  dcveloppenicnl  de 
près  de  trois  kilomèlres.  Avec  sa  galerie  lul)ulaire, 
véritable  tunnel  soutenu  i)ar  vini^l-([uatre  piles  d'un 
calcairq^noir,  il  présente  un  aspect  lolalemenl  dépourvu 
d'art;  mais  quels  services  ne  rend- il  pas  pour  les  rela- 
tions commerciales  du  Canada  avec  les  Élals-Unisl 
Commencé  en  IH'M)  et  inauguré  en  KSOO  en  préiîence 
du  prince  de  Galles,  le  pont  Mcloria  a  coûté  trente 
millions  de  francs.  Il  est  seulement  fâcheux  cpie  cette 
merveille  de  l'art  des  ingénieurs  impressionne  plus 
vivement  l'esprit  que  la  vue  ;  car  la  distance  en  réduit 
singulièrement  les  gigantesques  proportions.  La  longue 
ligne  rigide  de  la  galerie,  les  formes  grêles  et  égale- 
ment rectilignes  des  arches  vues  de  face,  lui  donnent, 
de  loin,  l'humble  apparence  d'un  pont  de  chevalets. 
Combien  sont  préférables,  au  point  de  vue  du  pitto- 
resque, les  courbes  harmonieuses  de  nos  vieux  i)onts 
de  i)ierrc  ! 

Pour  bien  juger  de  l'ensemble  de  la  ville,  il  faut 
aller  la  contenq)ler  du  haut  de  Mont-Royal:  c'est  une 
montagne  haute  d'environ  deux  cents  mètres  qui  a 
donné  son  nom  à  la  ville  et  qui  aujourd'hui  est  une 
promenade  fort  agréable  et  très  fré([uentée. 

Les  pentes  de  cette  colline  sont  dessinées  en  jardin 
anglais,  et  du  sommet  on  jouit  d'un  magnilique  couj) 
d'œil  sur  Montréal,  sur  le  Saint-Laurent  et  la  rivière 
Ottawa.  C'est  là  que  viennent  en  foule  les  habilanls 
qui,  après  la  fermetui'C  de  leurs  bureaux,  veulent  res- 
pirer l'air  pur  et  se  reposer.  Un  i)eu  partout,  sur  les 
pelouses  ou  dans  les  clairières  du  bois,  on  rencontre 
des  sociétés  de  toute  nature  et  de  tout  nom,  (jui 
lunchent  joyeusement  et  portent  des  toasts. 
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Chose  curieuse,  c'est  sur  les  pentes  boisées  de  cette 
riante  montagne  que  se  trouve  le  cimetière  de  la  ville! 
A  coté  du  })laisir,  l'image  de  la  mort.  Mais  ici  cette 
image  n'a  rien  de  sévère.  On  croirait  que  le  cimetière 
n'est  que  le  prolongement  du  parc.  Les  allées  sont 
soigneusement  sablées  et  ratissées,  les  tombes  dispa- 
raissent sous  les  fleurs  et  la  verdure;  partout  des 
bordures  de  buis  et  des  corbeilles  fleuries.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  promeneurs  eux-mêmes  qui  n'aient,  dans  ce 
champ  de  la  mort ,  ([uelque  chose  de  gai  et  d'épanoui. 
Rien  qu'à  ce  signe  on  reconnaît  une  population  chré- 
tienne, qui  envisage  avec  sérénité  les  mystères  de 
l'autre  vie. 

Cependant  des  amis  me  font  comprendre  combien 
j'ai  eu  tort  de  ne  pas  faire  en  bateau  à  vapeur  le  trajet 
de  Toronto  à  Montréal. 

«  Vous  n'avez  pas  vu  Lachine!  me  réi)ètent-ils  sans 
cesse.  Il  n'est  pas  possible  (jue  vous  quittiez  Montréal 
sans  avoir  franchi  les  rapides  de  Lachine  !  » 

Et  les  bons  Canadiens  laissent  percer  tant  de  lierlé 
et  d'admiration  pour  leurs  rapides,  que  pour  ne  pas  les 
désubliger  je  me  décide  à  faire  ce  court  voyage.  Au 
fond  c'est  une  expédition  qui  n'est  pas  sans  ressem- 
blance avec  la  promenade  de  Paris  à  Saint-Germain, 
et,  quoi  qu'en  disent  les  Canadiens,  elle  n'est  pas  beau- 
cou[)  plus  dangereuse. 

Je  me  rends  donc  à  la  gare  et  je  prends  mon  billet 
pour  Lachine.  Ce  nom  i)izarre  vient  de  ce  (jue  Jacques 
Cartier,  le  premier  explorateur  de  cette  conti'ée,  s'ima- 
o'ina  en  ari'ivant  à  cet  endroit  du  fleuve  avoir  atteint 
les  limites  du  continent  américain  et  avoir  trouvé  une 
voie  nouvelle  pour  se  rendre  en  Chine. 
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La  pclilc  ville,  (|iii  doil  son  nom  à  celle  erreur 
géograplii(|ue,  esl  assez  médiocre  :  à  peine  ([ualre  ou 
cinq  mille  habilanls.  Elle  perdrail  certainemenl  loule 
son  imporlance  le  jour  oii  les  lourisles  cesseraienl  de 
venir  visiler  la  fameuse  harre  du  Saiut-Laurenl. 

La  gare  est  située  sur  la  rive  du  lleuve,  ii  deux 
pas  du  (piai,  où  sont  amarrés  les  haleaux  à  va})eur. 
A  l'exemple  de  ])eaucou[)  d'auli'es  voyageurs,  vernis 
comme  moi  eu  excursion,  je  monle  sur  le  sleamer  ([ui 
fait  le  service  de  Moulréal,  et  noiis\oilà  aussilôl  partis. 
J'admire  en  passant  un  fort  joli  pont  d'une  l'arc  légè- 
reté, qu'on  a  audacieusemeiit  jeté  d'une  rive  ii  l'autre, 
mais  qu'on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  peindre  en 
rouge  vif.  Un  peu  plus  loin,  sur  la  droite,  nous  lon- 
geons un  petit  village  peuplé  exclusivemenl  de  sau- 
vages. C'est  ce  que  l'on  appelle  une  «  réserve  ».  Ils 
sont  là  quelques  centaines,  groupés  sous  la  direction 
d'un  officier  qui  les  surveille  et  ([ui  esl  aussi  chargé  de 
})ourvoir  à  leur  subsistance  matérielle.  II  paraîl  ([n'en 
somme  leur  existence  est  assez  misérable.  La  seule 
industrie  à  laquelle  ils  se  livrent,  cl  dans  la(juellc  ils 
semblent  avoir  acquis  une  cerlaine  ex[)érience,  consisle 
à  ex})loiter  les  voyageurs.  Ils  leur  vendent  des  pbolo- 
grapliies  et  une  foule  de  menus  objcls  (|ui  n'ont  pas 
d'autre  mérile  (pie  d'avoir  élé  confeclioimés  par  des 
sauvages  plus  ou  moins  autlienlicpies. 

Enlin,  après  une  heure  de  navigalion,  nous  appro- 
chons des  rapides.  Tous  les  passagers  se  porlenl  h 
l'avant  du  bateau,  et  chacun  s'arme  de  courage  i)()ur 
supporter  les  émolions  de  la  Iraversée.  Qu'on  se  ras- 
sure :  elles  sonl  assez  bénignes.  On  voit  d'abord  les 
eaux  {[ui  bouillonnent;  (.'à  et  là  on  renconlre  quehpies 
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rochcM's  il  fleur  d'eau.  Le  pilo(e,  un  sauvage  aullieii- 
li(|ue,  eelui-là,  ;i  (|ui  les  siiîuosilés  du  llcuve  sonl 
familières,  est  sur  sa  passerelle,  douiiaul  des  ordres 
et  ayaul  IVril  conslamnieul  fixé  sur  riiorizoïi. 

Toul  à  couj)  Fou  aperçoit,  à  un  denii-niille,  eommc 
une  ligne  de  rochers  noirs  qui  éniergenl  de  Feau.  Un 
grand  remous  se  produit  auloui'  de  ces  récifs,  cl  les 
voyageiu's  limide.-^  se  demaudenl  avec  anxiété  commenl 
on  va  franchir  cet  obstacle  menaçant. 

]\Iais  toutes  ces  aj)préhensi()ns  sonl  bien  inutiles  : 
le  pilote  manceuvre  son  l>atcau  a\  ce  tant  de  dexlérilé, 
cpie  nous  j)assons  ;i  peu  j)rès  sans  encombre  entre  deux 
rochers  noinltres  qui  send)laient  vouloir  nous  barrer  la 
roule,  ("est  tout  au  i)lus  si  le  bateau  éprouve  pendant 
(piel([ues  minutes  des  oscillations  assez  prononcées. 
En  réalité,  pour  l)ien  sa\ourer  les  émotions  de  la  Ira- 
Ycrsée  et  pour  donnei'  h  cette  petite  expédition  son 
véritable  caractère,  il  faudrait  la  faire  en  piiogue  ou 
sur  une  petite  bar([ue  conduite  par  un  sauvage.  Il  y 
aurait  dans  ce  contact  immédiat  avec  le  danger  une 
source  d'émotions  })lus  vives  et  plus  pénétrantes  ([uon 
ne  saurait  en  ressentir  lorscpi'on  est  conunodément 
installé  sur  le  pont  d'vui  grand  navii'c,  (pion  sait  solide 
et  (pii  est  fait  pour  résister  aux  tourbillons  et  aux 
vagues  les  plus  l'urieuses. 

I  ne  heure  a[)rès,  nous  débarquions  sur  les  ([.lais  de 
Monli'éal  :  l'excursion  avait  à  peine  duré  une  matinée. 

Je  ne  voulus  [)as  (piilter  Montréal  sans  aller  saluer 
M.  Honoré  Mei'cier,  l'ancien  premier  minisli'e  de  la 
province  de  Québec. 

Je  l'avais  connu  à  Paris  à  la  suite  d'une  conférence 
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(|uc   j'avais    faite   eu    sa    présence    sur   le   (Canada.    Il 
m'avail    (énioi^^iié    une    li'ès   grande   hienveillauce,   je 


(lirais  même  u.ne  eerlauie  alieeliou,  si  le  mol  ii  élail 
un  peu  insolile  pour  earaclériser  les  scnliiuenls  <riin 
homme  polili([ue. 

Les  journaux  m'avaienl  appi'is  les  épreuves  cruelles 
par  lescpielles  on  Tavail  fail  passer,  ii  son  retour  au 
Canada.  Je  savais  ([u'il  aAail  élé  renversé  du  pouvoir, 
(pi'un  ^i^rand  procès  de  corruption  lui  avait  élé  inlenté 
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condamnation,  il  était  sorti  de  lii  un  peu  amoindri , 
polili(piemcnt  parlant,  c'   prescpie  entièrement   ruiné. 

Mais  ces  considérations,  au  lieu  de  nrarrêter.  me 
firent  regarder  cette  visite  comme  un  (le\()ir. 

M.   Mercier   fat    très    touché   de   ma   dém;irche.    Il 
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avec  une  l)Oime  <>race  et  une  C()r( 
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hi(pielle  je  fus  très  sensible.  Je  le  trouNai  un  peu  fati- 
gué et  vieilli  par  les  orages  (pi'il  a\ait  subis,  mais  non 
décivùragé. 

Tombé  du  pomoir,  il  s'est  rc'nis  vaillamment  au  tra- 
vail; il  a  ouvert  un  cabinet,  et  comme  il  es!  très  bon 
avocat,  les  affaires  lui  arri\ent  de  toutes  parts,  cl  il  est 
probable  (pTii  force  de  travail  et  d'énergie  il  réussira 
à  reconstituer  sa  forlunc. 

Au  point  de  ww  polit i<pie,  il  n'est  pas  aussi  complète- 
ment Uni  (pie  respéraient  ses  adversîures.  Il  est  encore 
membre  du  parlement  ;  s;i  [)arole  de  tribun  i)ren(l  tous 
les  jours  un  ascendant  \)h\s  considérable;  nul  ne  sait 
mieux  (pic  lui  faire  vil)rer  les  c(rurs  canadiens.  ()ui  sait 
si  les  lluctualions  p(,lili(pies  ne  ramèneront  pas  aux 
alTaires  un  homme  (pii  est  incontestablement  le  premier 
orateur  du  Canada? 
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Je  ne  veux  pas  examiner  ici  le  mouvement  annexion- 
niste dont  M.  Mercier  a  pris  l'initiative,  l^eaiicoup  de 
Canadiens  très  patriotes  et  très  catbolicpics  refusent, 
je  le  sais,  de  le  suivre  dans  cette  voie  pleine  de  périls. 
Mais  il  n'en  reste  i)as  moins  certain  (ju'avec  son 
magnilique  lalentde  parole,  sa  souplesse  d'esprit  et  sa 
compétence  dans  les  affaires,  M.  Mercier  est  encore 
en  mesure  d'inlluer  sur  les  destinées  de  son  pays.  Il 
a,  du  reste,  Irop  de  clairvoyance  pour  ne  pas  voir 
quels  sont,  à  riieure  actuelle,  les  vrais  intérêts  du 
Canada  '. 

'  Depuis  que  ces  lij^iics  ont  été  écrilcs,  les  journaux  canadiens  nous 
ont  appris  la  mort  si  édiliante  de  M.  Mercier.  Durant  les  quelques  jours 
qui  ont  précédé  sa  fin,  il  a  pu  faire  ses  adieux  à  ses  parents,  à  ses  amis 
et  même  à  ses  adversaires  politiques.  La  population  de  Montréal  a  été 
très  touchée  de  celte  calme  et  noble  attitude  en  présence  de  la  mort,  et 
elle  a  fait  au  j^rand  orateur  de  magnifiques  funérailles. 
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qui: BEC  i:t  i.ks  caxadikns  iuancais 


l'iio  visite  à  l'univcrsilé  L;nal.  —  Lf  roe-Unir.  --  Les  l)àliiiieiils.  —  Les 
programmes.  —  Promenade  à  travers  Québec.  --  Deux  héros  :  Mout- 
calm   et  \\'olfe.  --  Le  drapeau   de  Carillon.  Ralaille   do   la   plaine 

d'Abraham.  —  L'amour  dos  Canadiens  pour  la  Franee.        Le  c  vieux 
pa ys  I  »  —  Ils  veulent  rester  Canadiens. 


Si  Monlféal  csl  la  capilalo  commerciale  du  Canada, 
c'csl  Québec  (|ui  eu  esl  la  capitale  i)()lili((uc  cl  iil lé- 
rai  l'C. 

Conunc  sa  riche  l'ivalc  de  TOuesl,  Quél^ec  esl  siluée 
sur  le  Saiiit-Laureul. 

Les  lourisles  aiuienl  mieux  faire  eu  l)aleau  à  vapeur 
le  trajet  ([ui  sépai'e  les  deux:  villes;  mais  couuue  j'étais 
coudamnc  h  bri'iler  les  étapes  pour  arriver  au  bout  de 
mon  itinéraire,  je  dus  |)i'endre  le  chemin  de  fer,  alin 
de  l'agnerdu  temps.  La  lii^ne  ([uc  je  suivis  esl  cel'e  du 
célèbre  Cnniidiun  Pacific  Rnilicnij.  (Au  Canada,  ou  dit 
pour  abréger  le  C.  P.  R.,  absolument  comme  en  France 
nous  disons  P.-L.-M.,  poiu'  désiqner  la  compagnie 
Paris-Lyon-]\Iéditerranée.)  Je  n'ai  gardé  aucun  sou- 
venir du  pays  ((ue  j'ai  traversé,  sinon  (|u'il  pleuvait 
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h  loi'inils,  (|iic  loulcs  les  ri\  icres  claiciit  (lcl)()r(lccs, 
que  la  li^iie  clait,  \n\v  iiilcrvallcs,  coiivcrlc  (rcaii,  que 
le  Iraiii  était  obligé  de  ralentir  sa  niarelic,  et  (lUC  nous 
arrivâmes  assez  tard  dans  la  nuit  à  Qiiéhee. 

La  gare  est  située  au  j)ied  du  promontoire  sur  leciuel 
est  hruie  la  ville.  En  dél3ar({uant,  j'aeeeptai  les  oll'rcs 
de  serviees  d'un  eoeliei"  canadien,  juelié  on  ne  sait 
eomment  sur  une  \ieille  calèche,  conlenq)orainc  de 
Henri  IV,  et,  caliin-calia,  en  suivant  les  lacets  de  la 
roule,  je  fus  conduit  h  riicMel  Saint-Louis,  le  meilleur 
du  cru. 

Pour  ne  pas  désol)liger  Tindustriel  (pii  administre 
cet  hôtel,  je  me  contenterai  de  dire  ([ue  son  établis- 
sement ressemblerait  assez  h  une  vieille  auberge  de 
France,  si  la  (pialilé  de  la  cuisine  rachetait  l'infériorité 
du  matériel  et  du  service. 

J'ajouterai,  pour  la  consolation  des  touristes,  qu'on 
est  en  train  d'achever  un  superbe  hôtel  bali  sur  la 
Terrasse,  et  ([ue  ce  j)alais,  —  car  c'en  est  un,  —  m'a 
paru  èli'C  le  dernier  mot  du  confortable. 

Le  lendemain,  je  me  présentai  au  recteur  de  l'Uni- 
versité Laval,  })our  cpii  j'avais  des  lettres  de  recom- 
mandation. 

Ce  recteur,  ^L  Lallamme,  est  un  prêtre  émincnt. 
Son  accueil  fut  plein  de  courtoisie  et  de  bonne  grâce; 
mais  ce  qui  me  frappa  surtout  au  cours  de  notre  entre- 
lien, ce  fui  rétonnanle  variété  de  ses  connaissances. 
Par  métier  et  i)ar  goût ,  il  est  naturaliste;  on  dit  même 
(pi'en  celte  matière  il  n'a  de  rival  ni  au  Canada  ni  aux 
Etats-Unis.  Ses  travaux  géologiques  font  autorité  dans 
tous  les  congrès  scientifiques  qui  se  tiennent  sur  le 
continent  américain.  Mais,  chose  assez  rare,  ce  spé- 
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cialislc  est  en  incine  IcMiips  mi  fin  Ici I ré,  (jui  parle  et 
qni  écrit  noire  lani^ne  avec  une  éléi^ance  et  une  sùrelé 
de  goût  tout  h  l'ail  remarcjuabics. 

Durant  mon  voyage  en  Aniéri([uc,  j'ai  eu  l'occasion 
(le  faire  la  connaissance  de  ])eaucou|)  de  prèlres;  je  ncn 
ai  i)as  vu  un  seul  qui  fût  lout  ;i  la  lois  aussi  insiruil, 
aussi  spirituel  et  aussi  aimable  que  le  savani  recteur  de 
l'Université  Laval.  Occupera-l-il  l()nL;lenq)s  ce  poste? 
J'avoue  qu'en  causani  avec  lui,  je  ne  pouvais  m'em[)è- 
clier  de  rêver  pour  lui  des  destinées  plus  liantes;  je  me 
disais  (pi'nnc  mitre  d'évècpie  ou  même  d'archevêque 
serait  tout  à  fait  à  sa  place  sur  cette  tête  si  fine  et  si 
intelligente;  mais  j'oubliais  que  M.  Lallamme  est  de  ces 
prêtres  modestes  (jui  ne  clierclient  pas  les  dignités, 
précisément  parce  ([u'ils  les  méritent  toutes,  et  mal- 
heureusement, au  Canada  comme  ailleurs,  ceux-là  sont 
souvent  négliges  '. 

Avec  une  obligeance  toute  gracieuse,  M.  Lallamme 
voulut  bien  me  faire  les  honneurs  de  l'UniNcrsité. 
Nul,  en  elîel,  n'était  plus  en  mesure  (|ue  lui  de  me 
donner  des  renseignements  précis  et  détaillés  sur 
cet  établissement  scientifique,  qui  est  le  premier  du 
Canada. 

L'université  Laval  compte  à  peine  quarante-six  ans 
d'existence.  Elle  fut  fondée  en  IS')2  par  le  séminaire 
de  Québec  et  reconnue  [)ar  la  r:;inc  ^'ictoria  dans  une 
charte  royale  datée  du  8  décembre  LSil'i.  Son  nom  lui 
vient  de  M^""  de  Montmorency-Laval  ([ui  fut  le  premier 
évêque  du  Canada,  et  dont  mon  ami,  AL  l'abbé  Gos- 
selin,  a  écrit  l'intéressante  histoire. 

'  Depuis ,  le  recteur  do  l'université  Laval  a  reçu  les  houneurs  de  la  pré- 
lature  romaine. 
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Celle  uiiivci'silé  subsista  ainsi  pendanl  un  ((uart  de 
sièele,  lorsqu'en  187()  le  pape  Pie  IX,  frappé  des  scr- 
viees  qu'elle  pouvail  rendre  à  la  cause  calliolique  en 
Américpie,  donna  à  celle  (euvrc  son  complémenl 
indispensable  en  lui  accordant  l'érection  canonitjue 
solennelle  avec  les  privilèi^es  les  plus  étendus. 

En  verlu  de  la  bulle  ponlilicale,  runiversilé  Laval 
est  placée  sous  la  protection  du  cardinal-préfet  de  la 
Propagande.  La  haute  surveillance  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  est  attribuée  à  rarclievè([ue  de  Québec 
et  aux  évoques  de  la  province. 

L'université  conq)rend  ([uatre  facultés  :  la  Ihéologie, 
le  droit ,  la  médecine  et  les  arts.  I^lle  confère  à  ses 
élèves  les  grades  habituels  de  bachelier,  de  licencié  et 
de  docteur  dans  les  diilereiiles  facultés. 

Malheureusement ,  des  décisions  postérieures  el  tout 
à  fait  déploi  J)les  ont  ruiné  par  avance  l'action  de  cette 
université.  A  la  suite  de  manœuvres  habiles  sur  les- 
quelles je  n'ai  pas  à  insister  ici,  Home  a  accordé  à 
Montréal  des  privilèges  (jui,  en  fait,  ont  eu  pour  résul- 
tat de  créer  une  université  rivale  de  rau're,  et  ainsi  la 
suprématie  intellectuelle,  qui  sendjlait  devoir  ai)par- 
tenir  à  la  capitale  de  la  province,  s'est  trouvée  sinon 
détruite,  au  moins  fortement  diminuée. 

Le  Bas-Canada  n'est  pas  assez  peuplé  pour  être  en 
mesure  de  soutenir  deux  universités.  Il  fallait  garder 
celle  de  Québec,  qui  avait  pour  elle  ravaulagc  de 
ranciennelé  ;  il  fallait  même  chercher  à  la  forlilier  en 
la  dotant  richement  el  en  complétant  sa  bibliothèque, 
son  outillage  et  ses  laboratoires,  el  ainsi,  on  aurait  con- 
stitué un  foyer  scientifique  et  littéraire  de  premier  ordre, 
dont  l'influence  sur  les  destinées  du  pays  eût  pu  être 
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inappréciable.  Kw  clahiissanl  ,  au  contraire,  deux  imi- 
vcrsitcs  rivales  cl  lui  peu  jalouses  l'une  de  laulre,  ou 
a  divisé  les  foi'ces  mêmes  de  la  naliou,  cl  il  s'éconlera 
de  lont«ues  années  avant  (pie  ces  nniversités  calholi- 
(pies  pnissent  lutter  conti'c  les  i^iandes  nniversités  des 
Etats- Tnis. 

On  a  commis  nne  autre  errenr  (pii  n'est  pas  moins 
i^rave  :  c'a  été  d'enlever  à  Tuniversilé  de  (hiéhec  le 
droit  de  Taire  subir  elle-même  les  examens  dn  bacca- 
lauréat. Kn  \ertu  de  privilèi»es  tout  h  l'ait  exorbitants 
([ui  ont  été  accordés  à  certains  collèiçes ,  ce  sont  les 
professeurs  mêmes  de  ces  étai)lissements  cpii  sont  les 
seuls  juives  de  la  valeurde  leurs  élèves.  Ils  leur  déli\  rent 
un  certilicat  ([ui ,  présenté  au  recteur  de  l'université  de 
Québec,  donne  droit  à  un  diplôme  de  bachelier.  Dès 
lors,  on  le  voit  ,  l'université  n'est  plus  (pi'un  simple 
bureau  d'enregistrement.  Il  va  sans  dire  (pie  beaucoup 
de  Canadiens  pi'oleslent  contre  cet  abus.  Pour  nous, 
FraïK^'ais  ,  (pii  tenons  par -dessus  tout  à  la  justice  et 
à  l'égalité,  nous  ne  coin|)ren(lrions  pas  une  exemp- 
tion de  ce  genre  concédée  à  tel  collège  plubM  ({u'à  tel 
autre. 

Mais,  outre  cette  cpiestion  de  justice,  il  résulte  de 
cet  état  de  choses  une  autre  c()nsé([uence  :  c'est  ([ue  le 
niveau  des  études  est  fatalement  condamné  ;i  lléchir. 
Il  est  bon,  il  est  indis[)ensal)le  (pi'il  existe  un  jui'v 
impartial  et  indépendant  pour  lixer  le  degré  de  science 
cpii  est  recpiis  des  candidats.  Si  les  élèves  des  dilïé- 
rents  établissements  sont  aIVranchis de  cette  nécessité, 
s'ils  n'ont  pas  à  comparaître  devant  un  tribunal  qui  se 
prononce  sans  se  laisser  intluencer  par  (pii  (jue  ce  soit, 
chaque  collège  s'en  tiendra  à   ses  méthodes  particu- 
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lièrcs;  réniulalioii ,  (|ui  csl  le  î^raiid  sliiinilaiil  pour  les 
éludes,  (lispai'aîlia  ,  cl  cliatiiii,  an  lieu  de  l'aire  des 
|)r()_i;iès,  ne  suivia  plus  (jue  son  eapi'iee  on  la  lonline. 

On  diia  de  nos  nnixersilés  IVaneaises  Ion!  le  mal 
(jn'on  Yondra;  je  suis  le  |)i'einiei'  à  leeonnailie  «pie  leur 
oi'iL;anisaLion  nesl  pas  pariaile,  el  (pie  noliv  eenlralisa- 
lion  il  onlianec  [)résenle  de^i^iaves  ineonvéïiienls.  Mais 
du  moins  il  laul  proclamer  l»ieii  liau'  (pie  noire  \  ieille 
Sorbonne,  |)ai'  la  valcni"  de  ses  prolesscurs  cl  par  la 
scvci'ilé  avec  hupicllc  elle  lait  observer  les pro^iammes, 
mainlienl  à  un  niveau  assez  élevé  les  éludes  lilléraircs 
cL  scieulili([ucs  en  Fi'ance. 

Le  régime  de  la  libellé  csl  cxccllenl  en  soi;  mais, 
en  matière  crexamens  ,  j'eslimec[uclc  conliôledc  l'Klal 
a  une  impoiiance  souvei'aine  ;c"esl  même  le  seid  moyen 
de  donner  du  prix  aux  dillei'enls  dij)l(Hnes.  Ils  lond)e- 
raienl  dans  le  diserédil  ,  Je  jour  ofi  ils  seraienl  aban- 
donnés il  rinilialive  privée,  el  e'esl  précisémcnl  ce  ([iii 
csl  arrivé  au  (Canada  el  aux  Klals-l  nis. 

Kn  dehors  de  l'uniNcrsilé  pi'opremenl  dile,  donl  les 
cours  sont  ri'é(jnenlés  par  sept  ou  huil  cenis  éludianls, 
il  existe,  dans  les  mêmes  bàlimcnls,  u!i  i^rand  sémi- 
naire el  un  [)clit  séminaire  donl  les  élèves  sont,  bien 
enlendii ,  |)eiisionnaires. 

J'ai  sous  les  yeux  les  pro^rannnes  suivis  dans  ces 
deux  maisons  :  on  les  croirait  calqués  sui"  les  |)ro- 
gi'anunes  (jui  étaient  en  vigueur  en  France,  il  v  a  un 
demi-siècle.  On  devine  qu'ils  sont  destinés  ii  l'ormer 
des  [)rètres  et  des  Ici  1res  |)lul(M  (pie  des  ingénieurs, 
des  commcr(,'ants  ou  des  industriels.  On  y  biil  une 
large  part  au  grec,  au  latin  et  aux  principes  de  lilléra- 
Lnre  et  de  rliétorique;  en  revanclic,  riiistoii-e,  la  géo- 
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^lapluc  cl  >iirl()iil  les  sciences,  n'y  oui  <|irime  |»lacc 
rcsireinic.  (Vv>\  l'cducalioii  Icllcciiroii  ladomic  encore 
dans  I)canc()ni)  de  séininii'nes  IVançais;  c'est  l'éducalioii 
telle  (|ue  la  comprenait  la  \  ieille  nni\ci'sité  impériale, 
<|ui,  il  cel  cL;ard,  était  riiéritière  di's  Jésnitcset  des  eoi- 
poralions  enseii;iiantes  de  l'ancien  lé^imc. 

Dcpnishi  i^iici'i'c  de  l<S70.  lions  axons  senti  le  besoin 
de  rajeniiir  nos  méthodes  cl  de  donner  ii  noire  ensei- 
gnement nn  caractèi'c  pins  |>récis,  plus  piati(|nc  et  pins 
moderne,  l'st  -  ce  im  hien,  esl-ce  un  mal  ?  .le  n'ai  pas 
h  le  >iire.  Vai  tonl  cas,  les  (lanadiens  ne  j)aiaissejit  pas 
disj)osés  à  iK^ns  emprnnler  cette  l'évolntion  pédago- 
gique. 

Les  hàtimenls  de  l'nniNcrsilé  sont  cxlièmemcnL 
vastes.  Les  uns  remonlent  an  x\ii'  siècle,  ce  soid  ceux 
des  denx  séminaires:  ils  ont  été  consli-nil^  par  M^' de 
Laval  cl  ils  se  ressentent  un  j)en  des  denx  siècles  et  demi 
(jni  se  sont  écoulés  de])uis  leur  fondiition.  Les  antres, 
(pii  ne  dalent  ([ue  d'une  vinglaine  d'années,  îi'ont  pas 
seulement  l'éclal  de  la  jeunesse  ,  ils  ré|)ondent  mer\eil- 
leusement  aux  jjcsoins  multiples  d'iui  i^rnud  élal)lisse- 
ment  scieulili([ue.  On   rè\erait   <jnel([ue  chose  de  sein- 
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(lecpi'ou  rèverail  sui'toni  pour  lui ,  c'est  la  mai;niru[ue 
situation  de  l'université  Laval  ,  ses  inunenses  cours 
ombragées  d'arhi-es  séculaires,  ses  pelouses  cl  ses 
jardins  doniiiiaut  le  Saint-Laui'ent.  Je  ne  crois  pas  ([u'il 
existe  au  monde  un  panoi'ama  [)lus  i'éericpie. 

Je  me  hàlc  d'ajouter  (jue  l'université  de  (^)uébec  a 
une  bibliolhè([ue  de  plus  de  cent  mille  volumes  et  un 


musce,c 


hose 


A 


rarecn  Ameri(iue,([ui  comprend  plusieurs 


li)h 


belles  toiles  de  recelé  française. 
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En  somme,  pour  résumer  mou  impression,  je  dirai 
(]ue  l'université  Laval  présente  de  très  précieux  élé- 
ments de  succès  :  elle  a  pour  elle  les  traditi'^ns,  la 
science  de  ses  professeurs,  le  nombre  de  ses  élèves  et 
la  générosité  des  catholiques.  Il  ne  lui  manque,  pour 
être  prospère,  qu'im  peu  plus  d'autonomie  et  assez  de 
})rotection  de  la  part  des  pouvoirs  publics  et  ecclésias- 
tiques pour  faire  reconnaître  et  resj)ectcr  ses  droits. 

La  physionomie  de  Québec  est  d'une  originalité 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  ville  américaine. 
Ici  ,  point  de  ces  rues  droites ,  régulières  et  formant 
damier,  comme  à  New-'^'ork,  à  Chicago  et  même  à 
Montréal.  C'est  la  bonne  vieille  ville  normande  du 
x\  II'"  siècle,  avec  ses  escaliers  qui  grinq)ent  le  long  de 
la  montagne,  ses  trottoirs  de  bois  qui  bordent  les 
maisons,  ses  ruelles  tortueuses,  ses  bouti([ues  modestes 
et  ses  enseignes  grinçant  à  rextrémité  de  leur  tringle. 
\a\c  de  ces  enseignes  est  célèbre  au  Canada,  c'est  celle 
du  restaurant  du  «  Chien  d'Or  )>.  Au-dessous  du  nom 
de  l'établissement  on  lit  ce  ([uati'ain  : 

Je  suis  un  chien  qui  ronge  10; 
En  le  rongeant,  je  prends  mon  repos; 
Un  temps  viendra  qui  n'est  pas  venu , 
Que  je  mordrai  qui  m'aura  mordu. 

Avec  une  de  ces  vieilles  calèches  Louis  XV  cpii 
stationnent  devant  l'université,  je  visite  les  monu- 
ments et  les  promenades  i)ubli(pies. 

Les  monuments  sont  médiocres.  La  cathédrale  date 
du  XMi"  siècle  :  elle  est  de  ce  style  un  peu  l)rdard  (pii 
était  h  la  mode  sous  Louis  XIV.  L'autel  est  abrité  par 
un  énorme  balda([uin ,  et  au  fond  du  chœur  ou  voit 
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une  gloire  resplciulissanlc,  comme  ou  eu  plai^'ail  claus 
toules  les  églises  de  l'époque. 

Les  aulres  églises  el  chapelles  de  Québec  n'ollVeut 
pas  plus  d'inlérèl  que  la  cathédrale  au  poiul  de  vue 
artistique. 


Moiuiiiu'ul  (le  WoHV  ol  de  .MouLcalin,  à  (JiK'bec. 

Eu  revanche,  les  promenades  soni  iucom[)arai)les. 
Les  plus  renonnnées  sont  le  jardin  du  Gouverneur,  la 
Terrasse  et  l'Esplanade.  De  ces  points  1res  animés  eu 
été,  on  jouit  d'un  spectacle  ahsolumeul  merveilleux. 
A  i^auche,  on  aperçoit  l'île  d'Orléans  avec  ses  villai^es 
et  SCS  clochers  pointus,  et;  i)ar  delà,  la  cascade  de 
Montmorency ,  qui  ressendjle  à  un  Ilot  de  neige  crou- 
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laiile  ;  en  face,  sur  Tautiv  rive  du  ilcuve,  e'esl  la 
coquclle  el  eliarniaule  Aille  de  Lévis,  el,  loul  aulour, 
un  peu  eu  arricM'e  e(  eoninie  poui"  fermer  Tliorizon  de 
Québec,  la  chaîne  des  Laurenlides,  lescpielles  ne  sont 
pas  d'un  pillores({ue  i^randiose.  mais  dont  les  escar- 
pements hleiilés  sont  revêlus  (Tune  i;ràce  légère  el 
liarmonieuse.  L'ensemble  esl  admirablemenl  beau.  La 
ville,  le  Meuve  el  les  nionlaqnes  donnenl  à  rame  une 
telle  fêle,  ([ue  Ton  voudrait  demeurer  loujoiu's  en  cet 
endroit  et  ne  plus  bouger,  de  peur  ([u'en  a})pr()cliant 
pour  voir  le  détail  le  cliarme  ne  s'cnvolfd. 

Sur  Tune  de  ces  promenades  ,  le  touriste  s'arrête 
ému  devant  une  espèce  (Tobéliscpie  élevé  à  la  mémoire 
des  généraux  français  el  ani-lais  ]\Ionlcalm  et  ^^()lfe, 
lombes  en  face  l'un  de  Tautre  dans  le  même  cond)at. 
r^c  socle  porte  une  inscription  cpii  ne  déparerait  pas 
ime  stèle  anli([ue.  La  voici  telle  ([ue  je  l'ai  copiée  : 


MORTEM  VIRTUS   COMMINEM 

FAMAM   niSTOlilA 

MONa^MENTUM  POSTERIÏAS 

DEDIT 

Ce  (pi'un  écrivain  a  traduit  en  français  libre  : 

Le  courage  les  ayant  réunis 

Dans  une  mort  comniinie, 

L'iiisloire  leur  a  donné  une  égale  gloire, 

El  la  postérité  un  même  tombeau. 

Au  i)rcmier  abord  ,  on  trouve  un  peu  singulier  ce 
prilriotisme  en  partie  double,  celte  association  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  dans  une  égale  apothéose  ; 


ouKHiir.  i:t  ij:s  cwadikxs  fhancais 


I3îi 


nuiis  c'est  là  le  l'ésiillal  d'iiii  élal  (ràine  loiil  s|)éc'ia!,  ii 
la  fois  senlimenlal  et  l'iisé.  Les  (Canadiens  aiiueul  la 
France  doiil  ils  soiil  soi-lis,  el  j'aiirai  occasion  de 
donner  à  ce  snjel  les  [)reu\es  les  pins  décisi\'es  ;  mais 
ils  se  senleni  anssi  dans  rol)li<!alion  d'èl 


1( 


•  van.\ 


snjelsde  l'AngleleiTC.  Ponr  salisfaii-e  leni'C(enr  el  leui- 
inléi'èl  ,  ils  se   sonl  ral)ri(|né  nne   soiic  de  pairie  l'ac- 


II  ce 
l)alli 


lonoi'an 


I   (1 
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ans  nn  même  culle  des  L;ens  <[ni  se 


aient  a\ec  Inreni'  n  va  cent  cni(|nanle  ans.  A  \rai 
dire,  cet  écleclisnie  n'est  pas  (lép()n^^  n  (rnne  certaine 
noblesse.  En  tonl  cjis ,  il  pronve  ([ne  les  dcwx  races 
sonl  ca[)al)les  de  coliahilei-  l'inie  ;i  côté  de  l'antre, 
el  cette  loléi'ance  récipi'cxpie  lenr  l'ait  le  plus  i^rand 
lionnenr. 

Monicalm  el  Wolfe  sont  l)ien  les  denx  héros  de 
Qnéhec  :  on  relronve  ponr  ainsi  dire  h  cluKpie  pas 
leur  i'ioi'icnx  sonvenir.  Ici,  on  me  monti-e  llnnnhle 
maison  ofi  logeait  le  général  français  pendant  la  délense 
de  la  ville;  nnpen  pins  loin,  c'est  la  [)etile  chapelle  des  y. 
lîrsulines,  oii  sonl  les  tomheanx  tles  denx  rivaux.  Ils 
sonl  l;i,  face  à  face,  connue  sur  le  champ  de  bataille, 
el  les  mêmes  pi'ières  sonl  dites,  pour  le  repos  de  leur 
âme,  ])ar  les  i'elii»ienses  (piiont  la  i»arde  de  ces  illustres 
dépouilles.  .l'ai  vu  aussi,  dans  celte  modeste  cha[)elle, 
outre  (piehpies  bons  lîd)lcanx  de  Lesueni'el  de  Lebrun, 
le  fameux  dra[)eau  de  (lai'illon  ,  (pii  est  porté  chaipie 
année,  il  la  procession  du  saini  Sacrement ,  le  jour  de 
la  Fêle-Dieu.  (Carillon,  nom  A'énéré  des  (Canadiens, 
souvenir  d'une  de  leurs  dernières  et  de  leurs  j)lus 
brillantes  vicloii'es  sur  les  Anglais,  lu  poète  cana- 
dien, (h'émazie,  a  fait  sur  ce  drapeau  une  pièce  de 
vers  (|ui  est  très  célèbre  au  Canada,  el  (pii  tratluit  en 
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sli'ophcs  éinouvaiilcs  la  vaillance  et  le  palriotisiiie  oi)!- 
liiàlre  des  C()iH|)ai'ii()ns  de  Monlealiii. 

C'esl  l'iiisloire  (ruii  de  ces  vieux  soldais  qui  oui 
combat  lu  à  (]arillou.  l^i  aj)[)renau(  la  l'unesle  capitu- 
lai iou  des  armées  IVauçaises,  eu  IToil,  il  s'euipai'e  du  dra- 
peau de  son  réi^imenl,  el  il  le  cache  avec  un  soin  jaloux 
pour  le  dérober  aux  yeux  des  Anglais.  Parfois  ccpcn- 
daul  il  couvocjue  en  secrel  (juekpies-uns  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  el  alors,  les  ])orles  closes, 
on  déploie  a\  ce  myslère  le  i^lorieux  morceau  de  soie 
blanche,  et  Ton  \erse  sur  ses  plis  l roués  de  balles 
el  lâchés  de  saui»  des  larmes  (ratlendrissement  au 
souvenir  des  \icloires  remportées  à  son  ombre,  et 
aussi  des  larmes  de  rage  au  souvenir  de  la  dernière 
délaitc. 

Celle  dél'aile  pourtant,  il  faudra  bien  la  \eniier  un 
jour.  (^)ue  faire?  Le  vieux  soldat  ira  trouver  le  roi; 
il  déploiera  devant  lui  le  drapeau  de  (Carillon,  et  il 
lui  demandera  du  secours  pour  venger  ceux  (pii  sont 
morts  dans  la  plaine  d'Abraham. 

Il  part,  le  c(eur  plein  d'espérance;  il  traxerse  l'océan 
et  il  ari'ive  ,i  ^\'rsailles.  Mais,  hélas!  le  roi  qui  réi^nait 
alors  c'était  encoi'c  ce  li'iste  Louis  \V,  (jui  avait  làche- 
ment  abandonné  les  Canadiens  au  traité  de  Paris. 

On  devine  l'accueil  fait  au  vieux  soldat  (pii ,  de  sou 
désert  canadien  ,  tond)ait  au  milieu  de  la  cour  sans 
autre  bai^ai^e  (juc  sa  lidélilé,  son  drapeau  et  sou 
héroïque  naï\clé.  Il  ne  peut  seidemeut  franchir  la 
grille  du  château:  la  sentinelle  [lui  rit  au  nez.  D'où 
soi'Iait-il  ?  I']sl-ce  cpTon  enh-ail  ainsi  chez  le  i'oi?Kt 
le  pauvi'c  homme,  le   cceur  gi-os  el  son  cher  drapeau 
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sur    sa    poitrine,  dut    reprendre 
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leunu   du 
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(lanada.  Ses  cspcraiiccs  ctaienl  déçues  :  il  considcrail 
sa  \  ie  coiiunc  liiiic. 

Mu's,  il  ses  c()iu|)a_i;ii()iis  (jui  ralleiidaieiil  j)leiiis  (rai- 
deur el  d'eiilliousiasiue  ,  allail-il  a\()uer  ([uiui  soldai  , 
uu  soldai  IVaueais  ,  TaN'ail  aecueilli  a\ee  des  risées  el 
avait  l'aillé  le  drapeau  de  (Carillon?  \ou;  eela  ,  ses  \ieii.\ 
eoiiipai;u()Us  d'ariues  ne  le  sauroul  jamais. 

Par  un  sublime  el  [)ieu\  uiensouj^e  il  leur  dil  au  cou- 
Iraii'e  d"es[)ércr,  (ralleiidre  el  de  palieiiler  :  Hieiilôl  , 
leur  assure-l-il,  le  l'oi  de  Fraiiee  \a  \euL;er  le  drapeau 
de  (larilloM. 

Lui  quiii'cs[)ère  plus,  il  a  le  e(eur  uleéréde  li'islesse  ; 
il  seul  ([iTil  \a  sueeomher  sous  eel  hoi'rihle  suppliée. 
Mais,  avaul  de  mourir,  il  \eul  revoir  les  eliamps  où  il 
déploya  si  lièrcmciil  les  [)lis  vieloricux  de  sou  dra})eau: 
il  \Qi\l  revoir  les  plaines  el  les  eoleaux  de  Carillon. 

^\)yai.^■eu^  mélaueolicfue  el  solilaire,  il  s"en  \i\  doue 
aux  rives  du  lae  (^liamplain;  un  eliemiu  délourné  le 
eonduil  juscpTau  sonunel  de  la  eolline  d'où  son  regard 
endurasse  la  plaine  de  (Carillon. 


Là.  dans  le  S(j1  glacé  fixaiil  un  éloiidard. 

Il  déroulail  au  loin  les  couleurs  de  la  France. 


Sombre  el  silencieux,  il  pleura  bien  longlemps 
Gomme  on  pleure  au  londjcau  d'une  mère  adorée 
Puis,  à  l'écbo  sonore,  envoyanl  ses  accents. 
Sa  voix  jeta  le  cri  de  son  âme  éplorée  : 

«   0  Carillon ,  je  le  revois  encore . 
Non  plus,  hélas!  comme  en  ces  jours  ])énis 
Où  dans  les  murs  la  Irompetle  sonore. 
Pour  le  sauver,  nous  avait  réunis I 
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Je  viens  à  loi  (|iiiiiul  mon  âme  snccombe 
Va  senl  déjà  son  eourage  faiblir. 
Oui,  près  tle  loi,  venanl  elierclier  ma  lombe 
Pour  mon  (b'aj)eau.  ]v  viens  iei  mourir!  » 


A  quelques  jours  de  là,  passant  sur  la  eolline. 

A  l'heure  où  le  soleil  à  l'horizon  s'incline. 

Des  paysans  IrouvaienL  un  cadavre  u^lacé, 

Couverl  d'un  drapeau  blanc.  Dans  la  dernière  élreinte, 

Il  pressait  sur  son  cteur  celle  reli(pie  sainle 

Qui  nous  redil  encore  la  gloire  du  passé. 

On  devine  le  respeci   dont  ce  drapeau  est  eiiloiiré 


(jiiaiid  d  passe  dans  les  rues  de  (Québec,  j)orlé  i)ar  les 
dii»nilaires(ie  la  ville,  il  v  a  comme  un  frisson (rcnlhon- 
siasme  el  de  pali'iolisme  ([ui  anime  Ions  les  (Canadiens  : 
lanl  il  esl  vrai  (piil  n'y  a  rien  de  beau  cl  de  sublime 
comme  le  senlimenl  palri()li(|uc  lorscpiil  esl  surexcité 
par  le  senlimenl  relii-ieuxl  One  de  grandes  cboses  on 
l'ei'ail  encore  en  branee  si,  au  lieu  de  l'aire  naîlre  et 
d'enlrelenir  ces  misérables  discordes  civiles  et  reli- 
_i;ieuses  (pii  nous  alTaiblissent  el  nous  paralysent,  on 
Scivail  grouper  tous  les  Finançais  dans  le  culte  de  la 
religion  et  de  la   pairie!   (le   v(eu   est    banal   à  force 


d'èti 


l'e  exprimé;  mais  (niand  on  a  \ii  comme   moi  un 


V 


4> 


peuple,  ([ui  esl    issu  de  notre  sang,  puiser  sa  force  et 
sa  prosnérilé  dans  les  crovances  el  les  Dralicnies  reli- 


prosj 


;ieuscs ,  on  ne  peut  s'empècbci'  de  déplorer  l'iiabitudc 


(pi  on  a  prise  en  r  rance  de  ne  temr  aucun  conq)te  de  ce 
puissant  ressort,  el  même  de  l'exclure  là  où  il  existe. 

(^)uelle  école  de  patriotisme  encore  (pie  cette  i)laine 
d'Abraham,  située  prescpie  aux  portes  de  Québec  et 
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fit 


dans  la(|iicllesc  joua  la  (lesliiiécdc  la  colonie  Irançaisc! 
Poiii'  m\v  rendre,  je  |)assai   devaid   le  palais  du  Parle- 


IIôlcl  (le  Moiitcalm,  riio  des  Hiiinpiuis ,  ù  Qul'Ijop. 

nient ,  vaslc  consl rue! ion  assez  insii>ni(iaulc  ;  je  longeai 
aussi  les  murs  de  la  citadelle,  (|ui  est  resiée  intacte 
depuis  deux  siècles  cl  h  la([uclle  sa  merveilleuse  posi- 
tion a  fait  donner  le  surnom  de  Cubraltai'  de  rAmé- 
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i'i(|iio,  cl   j"arri\';u  cnliii  (Icxiiiil  imc   \ask'  pelouse  (riiii 


)caii   \  er 


leiid 


rc 


lie  ! 


i  I  cMilive  (le  la(|iielk'  je  rcinar(|iiai 


ll( 


imc  i)\raini(k'  coiniiUMiioraliN  e 


C'est    lii 


me 


(lil   mon  uiiide,    vieux    (Canadien 


IVauçais  <|iii  seinhlail   éi)ier  sur  uiou   visai;e  les  seuli- 
uieuls  (|ue  l'erail  naîli'eeii   uioi  la   \  uc  de  ce  eliauij)  de 


e  eeleni'e 


l)aiaill 

Mou  éiuoliou  lui  I  l'ès  pi'ol'oude.  Pour  la  dissiiuuler 
i"iulerroi;eai  luou  (lauadieu,  el  je  lui  lis  laeouler  eu 
détail  eelle  jouruée  faïueuse. 

('/élail    peudaul  Télé   de    \1'M)  :  uue 
composée    de    viu^t -deux   ^aisseaux    de    li^ue    e 


loi  le  auiilaise 


t    <l< 


Ireule  IVéqaies  el  })()rtaul  dix  mille  houunes,  paraît 
de\aul  (hiéhec.  A  la  tèle  de  ees  forces  iuiposaules 
était  uu  jeuue  i;éuéi'al  de  Ireute-deux  ans,  cpii  était 
a\"ide   de   jjloire   et    iuii)alieid   de    se   siuualer.   C'était 


n. 


.lauies  Woll'e,  (|uide\ail  èlie  le  i'i\'al  de  Moulcah 

La  place  iTétait  dél'eudue  (jue  par  uu  très  petit 
uonihre  de  l^^rançais,  tout  au  pliis  deux  mille  hommes. 
Mais  ils  étaieul  vaillauts  comuu-  letu-  chel". 

I 

Ils  gardèreut  si  hieu  la  côic,  (pic  peudaut  plu- 
sieurs luois  la  Hotte  dul  l'cslei'  statiounaire  daus 
le  llcuve,   sans  que    Wolle   pTil   opérer   uu   débanpic- 

ent.  Le  désespoir  commençai!  à  i^aL;uer  les  Auglais, 
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'haut 


allait  culermcr  le  llcuve  daus  sou  épaisse  uuu'aillc  de 
i;lacc.  Bientôt  la  llolle  allait  l'cpaitir  pour  échapper 
il  ce  l'ormidahlc  emprisouuemeul  ;  déjii  les  C^auadieus 
et  Moutcalm  euti'evoyaieul    leur  délivrauce,   loi's([ue, 

le,  trompant  la 


^^ar  une  sombre  nu 


il   d'aulomiie. .  W 


A'ii^ilancc  d'un    poste  IVauçais.   pul  euîiu,  à  la  laveur 
des  ténèbres,   débai'cpier  ses  tioupes   daus  une    anse 


()Li:Mi:(:  i:t  ij:s  canadikns  i'iiAN(.:Ais 


l'»3 


solitaire,  à  (|uoI([ir'  dislniicc  aii-dcssiis  de  Oiir!)c'c.  Le 
soleil  levant  montra  an\  yeux  surplis  el  désolés  des 
liahilaiils  l'einienii  raii^é  en  I);ilaille  (le\aiil  la  \ille, 
dans  une  plaine  dite  la   i)laine  (rAhrahani ,  du  nom  du 


P 


)renuer  eolon  (iiu  I  a\ail  culiiNee 


Le  n()nd)re  était   inénal  ;   la   halaille  s'enuaiica  sau- 
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les  deux  iicne- 


raux  ennenns,  deux   lieros 
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Montealm,  morlellemeni   hiessé,  avait  été  ramené  dans 
Québec  cjuand  W'oll'e  l'ut  lui-même  frappé. 


Ils!' 


uienl 


s  eena  nres  de  lui  un  soldai  aniilais. 


()ui?  dcmande-l -il  a\ee  anxiété 
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es  r  raneais 
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Montealm  eut ,  lui  aussi ,  le  honlieur  de  mourir  avant, 
l'entrée  des  Anglais  dans  cette  ville  qu'il  a\ail  si  liéroï- 
(picment  défendue.  Mais,  (piel([ues  jouis  i)lus  lard,  la 
vieille  cité  tond)ait  au  pomoirde  rAn^leterre ,  el  au 
traité  de  Paris,  en  I ?(').'}  ,  la  France,  par  une  conj)a!)le 
incurie,  renonçait  au  (Canada. 


Kniin  le  roi  dormira  traïupiille 


»  s  ecria  ,  < 


lit 


on 


M'"^'  de    l^ompadour,   en    apprenant    la    signal lu'c  du 
désastrenx  traité. 

Mais  tous  les  bons  patriotes,  tous  ceux  surtout  (pii 


avaient  (piel([ue  clairvoyance,  furent  consternés,  car 
ils  comprirent  ([ne  ce  traité  liontenx  consacrait  la 
déchéance  de  la  France  dans  le  nonveau  monde  et  ([ue, 


El 


il 
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même  en   linrope,  il  assurait  ia  prépondérance  de 
nitivc  de  l'Anuletcrre. 
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On  se  demande   parfois  si,  après  un  siècle  et   demi 
écoulé,  les  Canadiens  sont  restés  attachés  à  la  France. 
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«  Siiv,  (lisail  ii  Louis  \V  rmi  des  derniers  i;()uver- 
iieiirs  du  Canada,  il  esl  ini|)()ssil)le  de  reiieonlrer  des 
i;ens  j)Ins  soumis,  plus  braves,  plus  lidèles,  plus  alla- 
cliés  à  leurs  devoii's  palriolicpies  et  religieux  (pic  vos 
sujets  d'ouli'c-niei'.  » 

Ces  paroles,  éeriles  il  y  a  plus  de  eeut  einquanle 
ans,  sont  loujours  vraies.  Les  Canadiens  d'aujour- 
(rinii,  eomnie  ceux  d'autrelois,  aiment  prolondcmenl 
la  France. 

S'ils  rainienl?  En  faut-il  d'aud'cs  preuves  cjue  ce 
fait  absolument  exce|)li()nnel,  h  savoir  qu'ils  ont  bravé 
plusieurs  fois  le  réj^ime  de  la  persécution,  ([u'ils  ont 
enduré  les  lortui'cs  et  la  mori  pour  ne  [)as  renier  leur 
mèi'c  d'Europe? 

Il  y  a  à  peine  cin([uanle  ans,  ce  cri  féroce  retentit 
sur  les  rives  du  Saint -Laurent  : 

((  Balayons  les  (Canadiens  de  la  surface  de  la  terre!  » 

El  ces  Canadiens,  (pi'on  voulait  balayer  el  faire  dis- 
])araîlrc,  se  sonl  groupés  au  fort  de  la  tempête;  ils  se 
son!  attachés  plus  étroitement  que  jamais  à  ce  qui  con- 
stitue leur  nationalité,  leur  sol,  leur  lani^ue,  leur  reli- 
gion et  leurs  lois,  et ,  à  riieure  présente ,  ils  forment  une 
masse  compacte  de  près  de  trois  millions  d'habitants. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  dans  les  annales  de 
l'histoire  un  phénomène  de  vitalité  aussi  prodigieux 
que  celui-lii. 

Je  me  rappelle  encore  avec  quel  accent  d'indigna- 
tion M.  Mercier,  premier  ministre  du  Canada,  releva, 
en  1 89 1 ,  l'assertion  de  je  ne  sais  quel  revue  française 
qui  avail  prétendu  que  «  l'amoiu'  des  Canadiens  pour 
la  France  était  un  mythe  ». 

((  Si  nous  n'aimions  pas  la  France,  s'écriait -il,  pour- 
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c|ii()i  en  aurions- MOUS  conservé  si  l'eli^ieuscnicnl  la 
langue  cl  les  liadilions?  j)Oui'(|noi  anrions-nons  ohlemi 
(le  nos  vaiiKjncnrs  ([ne  le  IVançais  fùl  Tune  des  deux 
lani^nes  oriieielles  du  (lanada?  Ponrcpioi  annons-noiis 
réclamé  le  di'oil  de  })laider  en  français  devant  les  lril)n- 
nanx  cl  de  défendre  nos  droits  |)oliti(|ncs  dans  les  légis- 
latures et  les  assend)lées  pnhiicjues  dans  l'idiome  de 
nos  pci'cs  ? 

«  Si  nous  n'étions  pas  Fi'ançais,  j)onr([uoi  nos  mai'- 
tvrs  de  \H'M  et  de  ISIJS  auraient -ils  succond)é  en 
criant  :  «  Vive  la  France!  Vive  la  lii)eilél  " 

«  Si  nous  n'aimions  pas  la  France,  pourcpioi  aurions- 
nous  pleuré  avec  vous  en  IS7(I,  (juand  les  malheurs  de 
la  gneri'c  sont  venii:^  vous  éci'aseï' ? 

«  Ponr(pi()i  aurions-nous  recueilli,  sou  })ar  sou, 
dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes,  chez  les 
pauvres  et  chez  les  riches,  chez  les  ouvriers,  chez  les 
cultivateurs  et  chez  les  négociants,  ces  milliers  de 
francs  qu'on  vous  envoyait  pour  secourir  vos  hiessés, 
frappés  sur  les  chani[)s  de  halaille  par  les  balles 
prussiennes  ? 

((  Si  nous  n'étions  pas  Français,  |)our([uoi  nos 
poêles,  nos  historiens  et  tons  nos  littérateurs  s'inspi- 
reraient-ils de  la  Fi'ance  pour  créer  des  chefs-d'cruvre 
que  nous  sommes  tiers  de  lire  dans  nos  fêtes  pu- 
bliques ?  » 

Et,  en  cIVct ,  je  me  souviens  c[u'au  cours  de  cette 
conférence,  devant  un  auditoire  qui  se  conq)Osait  de 
plusieurs  milliers  de  personnes,  M.  Mercier,  avec  cette 
voix  vi'.jrantc  de  l'oi^aleur  populaire,  lut  une  admirable 
l)oésic  de  Louis  Fréchette  intitulée  :  M'vc  In  France! 
Je  ne  crois  pas  ([ue  les  sentiments  des  Canadiens  pour 
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la  France  aiciil  jamais  clé  Iradiiils  en  plus  l)caiix  vers 
(pie  ceux-là.  Je  suis  donc  convaincu  qu'on  me  saui'a 
i^i'c  de  les  reproduii'c  ici  : 


A'  I  \'  E     L  A     F  R  A  N  G  E  ! 


GV'lail  après*  les  jours  sombres  de  Gravelolte  : 
La  France  agonisait. 

Bazfiiiie  Iscariole , 
Foulan!  aux  pieds  honneur  et  patrie  et  serments, 
Venait  de  livrer  Metz  aux  reîlres  allemands. 
Comme  vm  trouj)eau  de  loups  sorti  des  steppes  russes , 
Une  armée,  ou  })lul(")t  des  hordes  de  Horusses, 
Féroces,  Id'il  en  feu,  sabre  aux  dents,  vingt  contre  un. 
Après  une  razzia  de  Strasbourg  à  A'erdun  , 
Incendiant  les  bourgs,  détruisant  les  villages, 
Ivres  de  vin,  de  sani>',  de  liaine  el  de  pillaiies. 
l']t  ne  laissanl  partcjul  que  carnage  et  débris. 
Nouveau  fléau  de  Dieu,  s'avançaient  sur  Paris. 

A'ols,  attentats  sans  nom,  horribles  hécatombes, 
iUen  ne  rassasiait  ces  noirs  semeurs  de  tombes. 
La  province,  à  demi  morte  et  saignée  à  blanc, 
Se  tordait  el  râlait  sous  leur  (alon  sanglant. 

Seul,  et  voulant  donner  un  exemple  à  l'histoire, 
Paris,  ce  boulevard  de  dix  siècles  de  gloire, 
(3rgucil  et  désespoir  des  rois  el  des  Césars, 
Foyer  de  la  science  et  temple  des  beaux-arts, 
F'oUe  comme  liabel,  sainte  comme  Sélyme, 
En  un  jour  translormée  en  guerrière  subHme, 
Le  front  haut,  l'arme  au  bras,  narguant  la  trahison, 
Par-dessus  ses  vieux  forts,  regardait  l'horizon! 
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Au  loin,  11'  monde  éimi  frissonnait  dans  rallonlc; 

il 

(Jn'allail-il  arriver? 

:l 

L'Europe  haletante 

it; 

Jetait,  soir  et  matin,  sur  nos  bords  atterrés, 

Ses  bulletins  de  plus  en  plus  désespérés... 

\ 

On  bombardait  Paris  1... 

• 

Or,  tandis  (pie  la  Franee, 
Jouant  sur  nn  seul  dé  sa  dernière  espéranee. 
Se  roidissait  ainsi  contre  le  sort  méehant, 
L'n  poème  naïi",  douloureux  et  touchant, 
S'écrivait  en  son  nom  siu"  un  autre  hémisphère. 
Tandis  que  d'un  (cil  sec  d'autres  regardaient  l'aire, 
—  D'autres  poui'  qui  la  France,  ange  conq)atissan[ , 
Avait  donné  cent  l'ois  le- meilleur  tle  son  sang,  — 
Par  de  là  l'Atlantique,  auv  champs  du  nouveau  monde 
Que  le  bleu  Saint-Laurent  arrose  de  son  onde. 
Des  hls  de  l'Armorique  et  du  vieux  sol  normand, 
Des  Français  qu'un  roi  vil  avait  vendus  gaîment, 
Une  humble  nation  qu'encore  à  peine  née 
Sa  mère  avait  un  jour,  hélas!  abantlonnée, 
\'ers  celle  que  chacun  reniait  à  son  tour 
Tendil  les  bras  avec  un  indicible  amour! 
La  voix  (hi  sang  pai'la  :  la  sainte  idolâtrie. 
Que  dans  tout  nol)le  cceur  Dieu  mit  pour  la  patrie. 
Se  réveilla  chez  Ions;  dans  chacun  des  logis. 
Un  Ilot  de  pleurs  brûlants  coula  des  yeux  rougis; 
Kt  parmi  les  sanglots  d'une  douleur  intense, 
Un  million  de  voix  cria  : 

<i  Vive  la  France  !  » 

Sous  les  murs  de  Québec,  la  ville  aux  vieilles  tours. 
Dans  le  creux  du  vallon  cpu'  baignent  les  délours 
Du  sinueux  Saint-Charles  aux  rives  historiques, 
.V  rond)re  (hi  clocher,  se  groupent  vingt  fabriques  : 
C'est  le  faubourg  Saint-lloch,  où  vit  eu  travaillant 
Une  race  d'élile  au  cœur  fort  et  vaillant. 
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Là  surtout,  ébranlant  ces  poitrines  robustes 
Où  trouvent  tant  d'écho  toutes  les  causes  justes, 
Retentit  douloureux  ce  cri  de  désespoir  : 
((  J^a  France  va  mourir!  » 

Ce  fut  navrant. 

Un  soir, 
Un  de  ces  soirs  brumeux  et  sombres  de  l'automne, 
Où  la  bise  aux  créneaux  chante  plus  monotone. 
De  ces  donjons,  à  l'heure  où  les  sons  familiers 
De  la  cloche  partout  ferment  les  ateliers, 
La  haute  citadelle,  avec  sa  garde  anglaise, 
Entendit  tout  à  coup  tonner  la  Mu rseil luise , 
Mêlée  au  bruit  strident  du  iifre  et  du  tambour... 
Les  voix  montaient  au  loin  :  c'était  le  vieux  fauboure: 
Qui,  grondant  comme  un  flot  que  l'ouragan  refoule, 
Gagnait  la  haute  ville,  et  se  ruait  en  foule 
Autour  du  consulat,  où  de  la  France  en  pleurs. 
Drapeau  toujours  sacré,  flottaient  les  trois  couleurs. 

Celui  qui  conduisait  la  marche,  un  gars  au  torse 

D'Hercule  antique,  avait  sous  sa  rustique  écorce, 

—  Comme  un  lion  captif  grandi  sous  les  barreaux,  — 

Je  ne  sais  quel  aspect  farouche  de  héros. 

C'était  un  forgeron  à  la  rude  encolure. 

Un  fort;  et  rien  qu'à  voir  sa  calme  et  fière  allure, 

Et  son  mâle  regard,  et  son  grand  front  serein. 

On  sentait  battre  là  du  cceur  sous  cet  airain. 


Il  s'avança  tout  seul  vers  le  fonctionnaire  ; 

r]t,  d'une  voix  tranquille  où  grondait  le  tonnerre, 

Dit  : 

<(  Monsieur  le  consul,  on  nous  apprend  là-bas 
One  la  France  trahie  a  besoin  de  soldats. 
Ou  ne  sait  pas  chez  nous  ce  que  c'est  que  la  guerre; 
Mais  nous  sommes  d'un  sang  qu'on  n'intimide  guère. 
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l^t  je  me  suis  laissé  dire  que  uos  aucieus 

Ont  su  ce  que  c'était  que  les  canons  prussiens. 

Au  reste,  pas  besoin  d'être  instruit,  que  je  sache, 

Pour  se  faire  tuer  ou  brandir  une  hache  ; 

Et  c'est  la  hache  en  main  que  nous  partirons  tous  ; 

Car  la  France,  monsieur la  France,  vovez-vous...  1   > 

Il  se  tut,  un  sanglot  l'élreiguail  à  la  gorge; 
Puis,  de  son  poing  ])runi  par  le  feu  de  la  forge. 
Se  frappant  la  poitrine,  où  son  col  entr'ouvert 
D'un  scapulaire  neuf  montrait  le  cordon  vert  : 

<(   Oui,  monsieur  le  consul,  reprit-il.  nous  ne  sommes 
Que  cinq  cents  aujourd'hui;  mais,  tonnerre!  des  hommes, 
Nous  en  aurons,  allez!..'.  Prenez  toujours  cin([  cents. 
Et  dix  mille  dcnuiin  vous  répondront  :  Préseuls! 
La  l'rance,  nous  voulons  épouser  sa  querelle! 
Va,  liers  de  combattre  et  de  mourir  pour  elle. 
.T'en  jure  par  le  Dieu  que  j'adore  à  genoux. 
On  ne  trouvera  pas  de  traîtres  parmi  nous!..    » 

Le  reste  se  perdit,  car  la  foule  en  démence 
Trois  fois  aux  quatre  vents  cria  : 

c<   \i\e  la  France  !  d 

Hélas!  pauvres  grands  conirs!  leur  instinct  lilial 

Ignorait  que  le  code  international , 

(^ui,  pour  l'âpre  négoce  a  prévu  tant  de  choses. 

Pour  les  saints  dévouements  ne  contient  pas  de  clauses. 

Et  le  consul,  qui  m'a  conté  cela  souvent. 

En  leur  disant  merci,  pleurait  comme  un  enfant. 


Cet  amour  des  Caiiiulieiis  poui"  la  1' rauco  éclalo  par- 
fois (ruMc  façon  bien  loiichanle.  .le  me  soLivieus  (ju'im 
jour  j'étais  allé  dans  une  paroisse  située  îi  une  dizaine 
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(le  milles  (Iii  llcuve.  Pour  rcvcMiir,  connue  je  eoniiais- 
sais  mal  la  roule,  je  dus  })rciidre  une  voiture  cliez  un 
paysan. 

Je  montai  à  ses  côtés  sur  la  carriole ,  et  nous  voilà 
partis  dans  la  direction  du  Sainl-Laui'enl,  où  je  devais 
rejoindi'e  le  bateau  à  vapeur. 

En  chemin ,  on  se  mit  à  causer.  Je  vis  tout  de  suite 
que  mon  ^oiturier  représentait  à  merveille  le  type  du 
Canadien  campagnard.  C^était  un  brave  honnnc,  j)cu 
instruit,  mais  bon  chrétien  et  excellent  père  de  famille; 
il  n'avait  que  douze  enfants,  mais  il  en  j)araissait 
humihé  et  il  me  citait  avec  envie  tel  ou  tel  habitant 
de  la  ])aroisse  (|u.  2\)  avait  dix-huit  ou  vingt. 

La  connaissance  fut  bientôt  faite,  et  nous  devînmes 
une  paire  d'amis. 

Quand  il  se  sentit  un  [)eu  plus  hardi,  il  crut  pouvoir 
à  son  tour  m'inlerroiiei'. 

«  Vous  venez  de  (}uébec,  monsieur  le  ciu'é?  me 
dit-il. 

—  Oui,  i'é})ondis-je ,  j'y  étais  il  y  a  (|uel(|ues  jours  ; 
mais  je  viens  (!o  plus  loin  ,  je  suis  de  Paris.  » 

A  ces  mois,  mou  brave  Canadien  [)arut  stupéfait.  11 
resta  (jucUpies  instants  silencieux,  me  considérant  avec 
une  sorte  de  respect  mêlé  d'admiraliou  ;  j)uis  tout  à 
coup  il  s'écria  avec  un  accent  ([ue  je  n'oublierai 
jamais  : 

«  Ah!  vous  venez  du  vieux  pays;  parlez-moi  donc 
des  mMis  de  chez  nous.  » 

Le  sauLî  finançais  s'était  réveillé  subilemenl  chez  ce 
simple  [)aysan,  et,  [)our  le  satisfaire,  je  dus  lui  parler 
pendant  [)rès  d'une  heure  de  la  France,  de  ses  habi- 
lanls,   de  ses  villes,  de  ses  cam})agnes,   de  ses  res- 
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sources,  de  ses  iiiélli(Hles  de  cuUui'o,elc...  La  curiosilé 
de  ce  bon  ('anadicn  ne  se  lassait  pas;  il  élail  aussi 
attentif  que  si  je  lui  avail  [)ai'!é  de  (luehjues  parents 
({u'il  aurait  ([uiltés  depuis  longtemps  et  dont  d  n'aui'ail 
pas  eu  de  nouvelles, 

A  la  tin,  il  ne  put  s'empêcher  de  me  dire  avec  uue 
immense  convoitise  dans  les  l'Ciiards  : 

«  Gomme  je  serais  heureux  si  vous  \ ouliez  bien  me 
vendre  un  souvenir  du  vieux  pays  1  » 

11  va  sans  dire  cpic  je  ui'empressai  de  le  satisl'aii'c  ; 
je  lui  donnai  nu  <  ha[)elet  de  Lourdes,  dont  il  pai'ut 
tout  ravi  et  (pi'il  me  i)i'omit  de  couservei'  relij^ieuse- 
ment  comme  un  souveuir  de  la  France  et  de  notre 
célèbre  sanctuaire  })yrénéen. 

Mais  en  le  quittant  j'étais  moi-même  ému,  et  je  me 
disais  connue  Louis  X^' :  «  (^u'avons-nous  donc  lait 
pour  être  aimés  de  la  sorte?  » 

L'histoire  de  mou  Canadien  ]'ai)pelle  ce  joli  mot  des 
habitants  de  (Juébec  se  [)ortaut  eu  foule,  en  \K')'\,  sur 
les  rives  du  fleuve,  pour  voirie  premier  navire  français 
qui  venait  d'cnlrei'  dans  le  [)ort  :  «  Allous  voii'  les  i;eus 
de  chez  nous!  »  il  est  manifeste,  eu  ellet,  (pie  j)Our 
les  Canadiens  uous  représentons  la  fauiille  ,  et,  ([uaud 
ils  parlent  de  la  France,  ils  mettent  toujours  dans 
leurs  paroles  ce  seutiment  de  tendresse  ([u'é veille  la 
[)ensée  de  la  maison  paternelle. 

Dans  une  autre  circonstance  encore,  j'eus  l'occasion 
de  voir  couuneni  se  li'aduit  l'attachement  des  Caua- 
diens  pour  la  France.  (Tétait  le  i  septcndjre  LSO.'l, 
j'étais  il  Montréal,  et,  en  sortant  le  matin  de  I'IkMcI  . 
([uclle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  voyant  toutes  les 
maisons  pavoisées  a\ec  des  drapeaux  franvais  I 
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'(  (  hiellc  lèle  céléhrcz-voiis  donc  aujourd'hui  ?  de- 
mandai-je  h  un  brave  coninieirant  assis  devant  sa 
l)ouli([ue. 

—  I.a  •oie  (lu  Iravail,  mon.  ieui",  me  répondit -il  en 
me  rei;ardaut  (Tun  air  étonné. 

—  Mais,  repris-je,  pourquoi  tous  ces  drapeaux 
IVançais  ?  » 

En  enlendani  ma  ciueslion,  le  Canadien  se  leva 
l)rus([uemenl  et,  comme  s'il  eut  llairé  un  ennemi,  il 
me  dit  avec  une  Aivacité  prescpie  menaçante: 

'■.  Pouj'cpioi  ces  dra|)eaux  ?...  Tout  simplement  parce 
(juc  nous  sonunes  Français.  » 

La  réponse  étail  péremploirc;  inutile  de  dire  ([ue  je 
lus  loin  de  m'en  formaliser.  J'explicpiai  au  contraire  à 
mon  inlerloculeur  (pie  j'étais  moi-même  Français  et 
(jue  ses  |)ai'oles  me  causaient  un  inunense  plaisir. 

Mais  ce  petit  incident  me  lil  sentir  tout  ce  (pi'il  y 
avait  de  vrai  dans  ces  paroles  (jue  prononçait  M.  Mer- 
cier devant  un  auditoire  parisien  : 

<(  Nous  saluons  i'vec  respect  et  gratitude  le  dra})eau 
bi'ilanni(pie,  parce  (prit  a  lai!  la  prospérité  de  notre 
[)ays.  Mais  nous  en  aAons  un  autre,  celui  de  la  France. 
Oh  !  celui -lil,  il  Tant  le  baiser  à  genoux  !  >. 

Il  sulTit  d'avoii'  assisté  à  une  manifestation  cana- 
dienne poiu"  savoir  (pie  les  paroles  de  l'ancien  ministre 
étaient  autre  chose  ({u'une  llatterie  délicate  et  une 
habileté  oi'atoire;  elles  étaient  l'expression  exacte  d'un 
sentiment  très  vi\ace  et  très  profond,  imi)lanlé  au 
c(eur  de  la  nation  canadienne. 

l'^l  cependant,  comme  le  fait  remarcpier  AL  (Camille 
Derouel  dans  son  excellente  étude  sur  les  /•'/'<•; //(v/ /.s  (/// 
(Uiniidu,  (piand  ^()us  demande/  aux  Canadiens  si,  le 


QLKHKC    ET   LES   CANADIENS    EliANÇAIS  i:io 

cas    écliéaiil,   ils    voiuliaicul   redevenir    Fiançais,    ils 
répondent  énei'i;i([nenicnl  :  «  Xon.  >■ 

<(  Non,  discnl-ils,  ce  (jni  csl  fait  est  fail.  l^i  sup- 
posant que  cela  nous  fût  jamais  possible,  nous  ne 
consentirions  [)as  à  renouer  un  lien  polilicpie,  hrisé 
depuis  bientôt  un  siècle  et  demi.  Nous  avons  vécu 
trop  longtemps  séparés.  Xos  lendances,  nos  i^oûls, 
nos  croyances,  sont  trop  divergents  sui'  bien  des 
points.  Nous  sommes  restés  des  Français  d'aulrerois, 
et  vous  êtes  devenus  des  Français  trop  modernes. 

«  Nous  vous  considérons  un  j^eu  comme  de  grands 
frères,  au  cœur  généreux,  à  l'àme  franche  et  loyale, 
mais  trop  dissipés,  trop  ((  bousingots  >. 

«  Nous  jouons  un  peu,  par  rap[)orl  à  vous,  le  rôle 
d'un  jeune  cadel  sérieusement  élevé,  toujours  couché 
aussitôt  après  la  prière  du  soir,  rêvant  à  sa  iiancée 
pour  laquelle  il  conserve  scrupuleusement  les  pensées 
de  son  cct'ur,  et  qui  verrait  ses  aînés  passer  les  nuils 
dehors  ou  qui  les  entendrait  tenir  de  mauvais  })i'o|)os. 

«  Nous  vous  aimons  de  tout  coi'ur,  mais  vol l'e  geiu-e 
de  vie  nous  elVraye,  et  vos  habitudes  ne  sont  pas  les 
nôtres. 

«  Demeurons  donc  chacun  dans  noire  domaine 
séparé.  (Cependant,  plus  tard,  ([uand  nous  serons 
majeurs,  si  nous  nous  établissons  à  notre  conqjle, 
nous  créerons  peut-être  entre  nos  deux  maisons  une 
entente  fructueuse  sur  bien  des  points,  et  cet  airan- 
gemcnt  j)ourj'a  satisfaire  tout  à  la  fois  nos  sentiments 
et  nos  intérêts  communs.  » 
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Do  Québec  à  Sainle-Aniu'.  —  La  (.'asciKli'  de  Montmorency.  —  Histoire 
diiii  sai  ttuaire.  —  Une  journée  clie/  le  curé  de  Saint-Féréol.  —  Pas 
de  Ijudj^el  des  cultes.  —  Popularité  de  la  dinie.  —  Le  catholicisme  an 
(laiiada.  —  Influence  du  curé  Labelle. 


La  foi  (les  (Canadiens  csL  toujours  un  sujcL  tlcsurpi'isc 
pour  les  touristes  français  ;  mais  celte  f  ;i  religieuse 
ne  se  manifeste  nulle  part  avec  plus  de  vivacité  ([u'îi 
Sainte-Anne  ('e  Hcanpré.  On  peut  dire  (|ue  ce  sanc- 
luaii-e  est  en  (|uclc[ue  sorte  le  Lourdes  du  Canada  ; 
«aussi  n'ai -je  pas  voidu  (juitter  le  pays  sans  aller  faire 
mes  dévolions  à  «  la  bonne  sainte  Anne  »,  comme 
disent  les  gens  de  là-bas. 

On  a  créé  une  ligne  spéciale  pour  desservir  les  pèle- 
rinai'cs.  Le  matériel  est  encore  tout  flambant  neuf  :  la 
ligne  , n'a  été  ouverte  que  le  10  août  18811,  sous  la 
})résidence  du  cardinal  Tasclicreau,  archevêque  de 
(Québec. 

La  voie  ferrée  longe  le  llenve  jusqu'à  Sainte- Anne; 
c'est  bien  la  ligne  la  plus  coquette  et  la  plus  jolie  cpii 
soit  au  Canada.  Ces  trente  kilomètres  qu'il  faut  Iran- 
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cliir  ;i  travers  les  rianles  cainpai^iies  (|iii  son!  an  pied 
(les  Laurenlitles,  consliluenl  la  plus  chariiianle  pro- 
inenacle  (pron  puisse  rêver. 

Ce  délicieux  pays  est  le  berceau  du  [)euple  canadien  ; 
il  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  grands  événements  de 
son  histoire,  et  les  beautés  naturelles  (pii  y  aboudeni 
en  font  certainement  Tune  des  i-é^ious  les  plus  pitlo- 
rescpies  du  (Canada.  Les  Canadiens,  en  bons  patriotes 


Le  manoir  do  Salahcrry ,  à  Bi'aiipoii  .  (|uartu'r  j^i'iKMal 
(li>  Monl(.'aliii  (liiraiil  le  siciji'  de  ()iiél)t'c. 
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cpi'ils  sont,  n'hésitent  pas  à  préférer  ce  i)etil  coin  de 
leur  pays  au  i^olfe  de  Naples  et  aux  paysages  les  plus 
vantés. 

En  sortant  de  Québec,  on  franchit  la  rivière  Saint- 
Charles  sur  un  pont  tournant  ;  on  salue  de  loin  la  croix 
monumentale  qui  a  été  élevée  à  l'endroit  où  Jacipies 
Cartier  hiverna  en  DilKI  avec  les  écpiipages  de  ses 
trois  vaisseaux ,  et  l'on  arrive  au  village  historique  de 
Beauport.  C'est  là,  dans  un  s  ieux  manoir,  que  Mont- 
calm,  en  171)9,  avait  son  quartier  général.  On  admire, 
en  passant,  l'église  paroissiale  qui  est  un  remar([uablc 
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('(liCico  (Inns  le  slylc  i^olliicjue,  cl  doiil  la  conslniclioii 
il  coùlc  près  (ruii  million. 

Un  \)v\\  plus  loin,  voici  le  villMi;e  indnsli'iel  do 
Monhnoi'cncv  avec  sa  raniLMise  cascade.  l]n  lond)anl 
d'nne  liauleur  de   près  de   cent  nièlres,  l:i    rivière  de 
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considérahie  ;  mais,   à  la   voir  du  cliemin  de  fer,  ( 
dii'îiil    une    liaiile   muraille   de   neiii'e   éhloiiissanle    de 

(pie  certains  lourisles  iTeii 
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meneur 
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parleni  (pi'avec  une  vive  admiralion. 

On  aperçoit,  h  droite,  les  llèclies  aiguës  des  sepl 
paroisses  de  l'île  TOrléans,  et  ;iprès  avoir  déi)iissé  les 
co([uels  \i liages  de  rAni^e-(îardieii  et  de  (lliAleau- 
lîicher,  on  voit  se  })roliler  à  l'iiorizon  les  tours  et  les 
coupoles  de  Sainte- Anne.  Le  cliemin  de  fer  amène  les 
pèlerins  à  deux  i)as  de  la  basilicpie. 

L'édifice  est  récent  ,  mais  le  pèlerinage  a  déjà  plus 
de  deux  siècles  et  demi  (rexistence.  Son  histoire  vaut 
la  peine  d'ctre  coulée. 

Originaires  pour  la  plupart  des  provinces  de  Nor- 
mandie et  de  lîrclai;ue,  les  premiers  colons  canadiens 
apportèrent  avec  eux  de  l'^rance  et  Iransmirenl  à  leurs 
desrcndanls  le  culte  de  sainte  Anne.  Ils  |)lacèrent 
même  sous  le  vocable  de  cette  grande  sainte  rime  des 
l)remières  })aroisses  (pi'ils  fondèrent  sur  les  rives  du 
Saint -Laurent  :  c'est  aujourd'hui  Sainte-Anne  de 
Ikvmpré.  Le  culte  y  fut  établi  en  Hii!).  La  petite  cha- 
pelle (pii  fut  conslruile  à  l'origine  était  desservie  par 
des  jésuites  missionnaires.  Mais,  en  MillcS,  on  éleva 
une  chapelle  plus  considérable  par  les  soins  de  M.  de 
Queylus,  Sulpicicn  et  curé  de  Québec. 
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Les  |)Oj)iiI;ili()iis  ii\  t'iaiiK's  <lii  lieux  e  [)rircnl  hit'iilnl 
riiahiliido  (le  \cn\v  l'aire  leurs  (lévolioiisti saillie  Amie, 
dans  le  saiieluairc  ([ui  lui  élail  dédié  ;  de  grandes 
gràees  InreDl  oblemiL's  pai-  s(mi  iiilereession  :  le  14011- 
verneui'  de  la  eoloiiie  el  révè([iie  de  Quéhee  s'inléres- 
stM'eiil  il  ee  pèlerinage,  el  en  peu  de  leni[)s  la  l'èle 
de  Sainle-Anne  de\'iiil  lele  (rohiiiialion  dans  loulc 
l'élendue  de  la  Nouvelle-France. 

La  renoniniée  du  jeune  el  lointain  saneluaire  fraii- 
eliil  les  mers  cl  se  répandil  en  l'^ranee.  La  reine  Anne 
d'Aulrielie  envoya  une  eliasuMe  inaL;nili(pie ,  (pi'elle 
avail  brodée  ellc-niènie  ;  des  lal)!e;iiix  de  \aleur,  des 
eroix,  des  crueilix  el  autres  objets  préeieux  ne  lar- 
dèrent pas  à  allluer  à  litre  d'ex-xoto,  el  les  murs  de 
Téi^lise  disparurent  sous  des  présents  (pii  lémoi^naieiiL 
de  la  piété  des  lidèles  et  <mssi  de  la  puissaneede  sainte 
Anne. 

Le  pèlerinage  était  non  seulement  ^ondé,  mais  il 
était  prospère.  Au  xix''  sièele,  on  eompril  la  liéeessité 
de  rein[)laeer  la  vieille  éi^lise  (pii  menaeail  ruine.  Sous 
les  auspiees  de  rarelie\  ècpie  de  (Juébee ,  on  reeiieillit 
des  ressources  considérables  (pii  servirent  à  édilier 
une  église  plus  vaste  cl  })lus  en  rapport  avec  les 
besoins  du  pèlerinage.  Le  nouvel  édilice  lui  bénit 
solenncllcincnt  cl  ouvert  au  culte  le   17  octobre  ISTii. 

11  n'y  a  rien  à  dire  de  rarcliitecture,  sinon  (pie  tout 
y  est  convenable,  el  ([u'à  délaut  d'art  la  disposition 
intérieure  })résente  de  très  grandes  commodités  pour 
recevoir  la  l'oulc  des  pèlerins. 

L'église  a  été  érigée  en  basilicpic  le  28  janvier  18(S7, 
et  le  1  i  septembre  de  la  même  année  le  cardinal-arche- 
vêque de  Québec,  représentant  le  pape  Léon  XIII, 
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a  placé  sur  la   Iclc  de   la  slaluc  de   sainte  Aime  une 
si)lendidc  couronne  d'or  massif. 

Lcpclerinage  est  acluellemenl  dirigé  par  des  Rédem- 
j)torisles  belges,  qui  s'entendent  à  merveille  à  entre- 
tenir ia  piété  des  fidèles  et  leur  dévotion  à  la  bonne 
sainte  Anne. 

Tout  n'est  peut  ■  être  pas  du  meilleur  goût  ni  d'une 
piété  i)arraitement  éclairée,  dans  les  moyens  qu'ils 
cnqjloient  pour  surexciter  le  zèle  et  la  ferveur  des 
Canadiens.  Mais  (pi'importent  de  petites  critiques  de 
détail!  L'essentiel,  c'est  que  le  pèlerinagcen  l'honneur 
de  sainte  Anne  soit  llorissant,  (pie  son  culte  soit  [)opu- 
laire  et  (juc  les  paysans  et  les  pécheuis,  qui  viennent 
s'ai»enouiller  devant  celte  vénérable  statue,  v  trouvent 
les  consolations  et  les  iirâces  dont  ils  ont  tant  besoin 
pour  suffire  h  leur  durr  lâche. 

Le  courant  de  piété  qui  entraîne  les  [)Oi)ui'ilions 
canadiennes  à  l'église  de  Sainte- Anne  est  si  vif  et  si 
intense  que,  l'année  dernière,  le  chemin  de  fer,  ;i  lui 
seul,  y  a  trans[)orté  |)lus  de  cent  cin(|uante  milie  pèle- 
rins. Po  ir  se  rendre  com})le  de  rinq)ortance  de  ce 
chilTre,  il  ne  faut  |)as  oublier  que  toutes  ces  pieuses 
démonstrations  sont  suspendues  pendani  Thiver,  et 
(jue  par  conséquent  ce  chilVre  de  cent  cincpiante  mille 
})èlerins  doit  être  ré[)arti  entre  les  ([uatre  ou  cinc[  mois 
de  la  belle  saison. 

Il  est  donc  certain  qu'avant  peu  d'années,  l'église  de 
Sainte- Anne  de  Heaupré  sera  le  sanctuaire  national  de 
tout  le  Canada,  et  peut-être  n>ême  de  toute l'Américpie 
du  Noi'd  (car  je  n'ai  pas  entendu  dire  c[u'il  y  eût  rien 
de  send)lal)le  aux  r]lats-Lius).  11  ne  faudi'a  j)as  s'en 
})kiindre,  si  toutes  ces  manifestations  de  foi  religieuse 
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ont  pour  clVel  de  faire  pénélrer  un  peu  d'idéal  parmi 
les  laborieuses,  mais  lro[)  positives  2)opulalions  du 
nouveau  monde. 

Après  avoir  dit  la  messe  à  Sainle-Anne  el  avoir 
passé  ({uel([ues  heures  à  oi)server  les  pèlerins,  eliez 
lescpicls  je  retrouvais  la  piété  siueère,  les  beaux  ean- 
liqucs,  le  langage  traînani  et  juscpTau  eoslumc  sévère 
de  nos  populations  de  Normandie  ou  de  Brelai^iie,  je 
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Sainte- Anne  do  lioau[iré,  au  .wiii''  sièclL'. 


pris  une  voilure  pour  me  rendre  h  Saiut-Féréol.  Je 
tenais  à  l'aire  nue  visite  à  mon  ami  l'abbé  (lOsseliu, 
l'un  des  prclres  les  plus  savants  du  (^auada.  ,1e  l'avais 
connu  à  Paris,  et  nos  rclalions  d'amitié  m'élaient  trop 
chères  pour  ne  pas  lui  consacrer  un  jour,  d'aulanl  })lus 
(pie  j'étais  sûr  de  trouver  auprès  de  lui  non  seulemeul 
un  cordial  accueil,  niais  encore  de  nombreux  rensei- 
gnemenls  sur  le  ministère  paroissial  au  (^auada. 

La  i)aroisse  de  Saint -Féréol,  dont  il  élail  curé,  — 
aujourd'hui,  il  vil  dans  une  retraile  sludieuse  aux  envi- 
rons de  Québec,  —  est  siluée  à  une  dizaine  de  milles  de 
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Saiiilc-Annc,  dans  l'intérieur  des  terres,  ou  plutôt  sur 
le  versant  méridional  des  Laurentides.  Elle  compte 
un  millier  d'habitants,  tous  cultivateurs.  Les  maisons 
sont  assez  espacées  les  unes  des  autres  par  des  champs 
labourés  et  des  jardins  :  il  en  résulte  cpie  la  i)aroissc  se 
développe  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres. 

L'église  est  à  peu  près  au  centre  de  cette  intermi- 
nable el  unique  rue,  si  toutefois  Ton  peut  donner  le 
nom  de  rue  à  celte  succession  de  pro})riélés  e(  d'habi- 
tations un  peu  conslruites  au  hasard,  sans  ordre  et 
souvent  sans  goût.  Derrière  l'église  est  le  presbytère, 
pelile  maison  assez  coquette  précédée  d'une  cour 
semée  de  gazon  et  donnant  sur  un  petit  jardin  bien 
proprel ,  comme  on  en  rencontre  si  souvent  dans  nos 
presbytères  français. 

Il  \i\  sans  dire  que  le  curé  de  Saint-Féréol  me  fit  les 
honneurs  de  sa  maison  avec  une  parfaite  bonne  grâce. 
Je  n'oublierai  pas  de  longtemps  nos  bonnes  causeries 
duraul  nos  promenades  sur  le  territoii'e  de  la  })ai'oisse. 
En  nrenirclenant  avec  lui,  j'en  ai  plus  a])pris  sur 
rKglise  calholique  au  Canada  que  si  j'avais  lu  plusieurs 
volumes. 

L'organisation  pai'oissiale,  au  Canada,  ne  l'cssemble 
en  rien  à  la  nôti'C.  La  théorie  de  la  séparation  de 
l'Eglise  el  de  l'Etat,  autour  de  laquelle,  en  France,  se 
livi'cnl  lant  de  batailles  parlementaii'cs,  reçoit  ici, 
dans  ce  qu'elle  a  de  raisoimable  cl  de  juste,  son  ap|)li- 
calion  la  \)\uï,  étendue.  Jamais  le  j)()uvoir  exécutif 
n'inlervient  dans  les  alVaires  ccclésiasli(pies.  Il  laisse 
le  culte  s'organiser  à  sa  guise;  il  n'y  a  même  pas  de 
ministère  des  cultes.  D'aulre  i)arl ,  le  clergé,  proprié- 
taire incontesté  de  tous  les  biens  (pi'il  possède,  les 
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administre  lui-même  comme  il  reiilciul  et  ne  reçoit 
pas  la  moindre  subvention  du  gouvernement. 

«  Mais  si  le  budi^et  des  cultes  n'existe  pas,  de  (juoi 
vivez-vous?  demandai-je  au  curé  de  Saint- Féréol. 

—  Nos  ressources,  me  répondit- il,  nous  viennent 
des  lerres  qui  sont  la  propriété  de  Téi^lise  paroissiale. 
C'est  ainsi  ([ue  je  dispose  de  plusieuis  champs  de 
luzerne.  Je  les  loue  à  des  cultivateurs,  et  le  revenu  de 
la  location  est  pour  moi.  Nous  avons  aussi  la  dîme.  Ne 
vous  réci'iez  pas  :  au  Canada,  c'esl  le  plus  populaire 
de  tous  les  impôts.  En  ISIii,  (piand  le  [)arlenient  cana- 
dien vota  la  su[)pression  du  régime  féodal,  réserve  fut 
faite  pour  les  droits  et  privilèges  de  nature  ecclésias- 
tique. La  dîme  persista,  et  le  code  civil  de  1877,  lui 
donnant  une  nouvelle  consécration  légale,  lixa  la  (pio- 
tité  du  prélèvement  au  vingt -sixième  des  récoltes. 

((  En  France,  ajoutait -il,  vous  feriez  une  révolution 
poiu'  abolir  cet  impôt.  Au  Canada,  l'habitant  paye  la 
dîme  de  l)onne  gi-àce  parce  qu'il  la  considère  comme 
la  rémunération  légitime  d'un  service  rendu;  à  ce  titre, 
la  dîme  est  strictement  obligatoire,  même  pour  la 
conscience,  d'autant  plus  cpie  le  catéchisme  fait  men- 
tion d'un  septième  conunandement  de  l'Eglise  cpii  vous 
est  incoimu,  mais  cpii,  ici,  a  une  très  grande  im])or- 
tance  : 

Droits  et  dîmes  tu  payeras 
A  l'Eglise  lidèlemeut. 
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u  D'ailleurs,  cet  impôt  ne  lèse  en  aucune  l'açon  la 
liberté  de  conscience.  Seul  le  cath()li(pie  doit  contri- 
buer, dans  une  juste  mesure,  aux  frais  de  son  culte. 
Il  suffit  de  déclarer  par  écrit  ipi'on  n'est  pas  catholi(iuc 
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OU  qu'on  n'entend  ne  pratiquer  aucun  culte ,  pour  être 
exempté  de  la  dîme.  Mais,  en  réalilé,  c'est  chose  extrê- 
mement rare;  et  comme  d'ailleurs  cet  impôt  est  très 
facile  à  percevoir,  il  fonctionne  à  la  satisfaction  de  tous. 

«  Venez,  me  dit  le  curé,  venez  dans  mon  grenier,  je 
vous  montrerai  ce  que  me  rapporte  la  dîme.  » 

Et  en  elTel ,  pénétrant  avec  lui  dans  une  vaste  grange, 
je  vis  des  conq)artiments  fort  bien  organisés  et  destinés 
à  recevoir  les  diirérentes  sortes  de  grains  que  produit 
la  perception  de  la  dîme  :  ici,  le  blé,  réparti  en  plusieurs 
qualités;  là,  le  maïs;  un  peu  plus  loin,  l'orge  et  l'avoine. 
Au  commencement  de  l'automne,  passe  le  marchand 
de  grains;  le  curé  traite  avec  lui  et  lui  vend  sa  récolte 
en  totalité  ou  eu  partie.  Il  tire  de  cette  opération  un 
revenu  de  plusieurs  milliers  de  francs. 

A  ces  ressources  fixes  il  ajoute  encore  le  produit 
de  certaines  quêtes,  le  casuel  des  baptêmes,  ma- 
riages et  enterrements,  et  enfin  les  honoraires  de  ses 
messes. 

En  tenant  compte  de  ces  profits  de  sources  diverses, 
on  arrive,  je  crois,  à  un  budget  de  cinq  à  six  mille 
francs.  Il  est  clair  que  nos  curés  de  campagne,  avec  leur 
maigre  traitement  de  neuf  ceuts  francs  et  leur  casuel 
proi)lémalique,  changeraient  volontiers  leur  sort  contre 
celui  de  leurs  confrères  du  Canada. 

'(  Le  catholicisme,  me  disait  l'abbé  Gossclin,  est  très 
prospère  dans  notre  pays.  L'autorité  de  nos  évêciues 
n'est  contestée  par  personue,  et  uotrc  clergé  jouit 
aupi'ès  des  liopulatious  d'une  légitime  innuence.  On 
signale  bien  ici  et  là  des  prêtres  (jui  abusent  de  leurs 
fouet  ions  et  (pii  mettent  leur  action  religieuse  au  ser- 
vice de  tel  ou  tel  parti  politi((ue.  Mais  ce  ne  sout  là  ([ue 
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des  exceptions.  Au  fond,  nous  sommes  1res  aimés  du 
peuple.  Nos  Ganadieus  n'ont  pas  oul)lié  (ju'après  le 
traité  de  Paris,  ce  sont  les  i)rêli\  s  et  les  missionnaires 
cpii  ont  groupé  autour  d'eux  les  éléments  restés  (ians 
la  colonie  et  ont  constitué  la  nation.  Ce  sout  la  des 
services  cpii  ne  s'elTacent  pas  de  la  mémoire  d'un  peuple. 
Pour  garder  sa  confiance  et  son  alTcctiou,  il  suriii'a  (pie 
nous  soyons  prudents,  discrets  dans  l'usage  de  notre 
autorité,  et  que,  conunc  les  j)rctres  des  l^^lats-Unis, 
nous  soyons  à  la  tète  de  tous  les  progrès.  » 

Kt  à  l'appui  de  son  dire,  le  bon  curé  de  Saint-léréol 
me  raconte  l'histoire  de  M-'"  Labelle,  mort  curé  de 
Saint-Jérôme  et  ministre  de  l'aiî-riculture  et  de  la  colo- 
nisation  pour  la  province  de  Québec. 

On  n'a  pas  oublié  en  France  cet  te  étrange  et  puissante 
figure  de  prêtre  colonisateur,  qui  à  plusieurs  reprises 
est  venu  dans  notre  pays  pour  étudier  nos  institutions, 
nos  lois  et  surtout  nos  méthodes  agricoles.  Sous  une 
écorce  un  peu  rude,  des  manières  pres(jue  grossières  et 
un  parler  de  [)aysan  ,  le  curé  Labelle  cachait  une  linesse 
surprenante,  une  rare  intelligence,  une  Ame  d'ajxMre 
et  en  même  tem|)s  une  vigueur  de  caractère  ([ui  s'est 
révélée  dans  toutes  ses  entreprises. 

iVonnné,  à  trente  ans,  curé  de  Saint- Jérôme,  il  se 
trouve  à  la  tête  d'une  paroisse  pauvre,  sans  ressources, 
située  sur  les  confins  de  la  forêt  et  paraissant  inca- 
pîd)le  de  se  développer.  Le  curé  Labelle  se  met  à 
l'cruvre;  il  enseigne  à  ses  paroissiens  connnent  il  faut 
tirer  parti  des  richesses  du  sol;  il  construit  des  mou- 
lins, exploite  les  mines,  érige  une  église,  des  écoles, 
un  collège  et  un  hôpital,  et,  quand  la  population  de 
Saint-Jérôme  s'est  décuplée  et  que  les  ressources  se 
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sont  accrues  en  proportion,  il  s'attaque  à  la  fore l  ;  il 
envoie  partout  des  bûcherons  pour  abattre  les  arbres, 
et  transformer  les  J)ois  en  champs  cultivés,  et,  après 
quelques  années  d'etforts  héroïques,  il  réussit  à  créer 
dix-huit  paroisses  nouvelles  autour  de  la  sienne. 

Sa  popularité  parmi  ces  vaillantes  populations  est 
telle,  qu'on  l'appelle  le  roi  du  Nord  et  que  le  premier 
ministre,  M.  Mercier,  |)our  ne  pas  laisser  improductive 
cette  rare  puissance,  rai)pellc  auprès  de  lui  en  qualité 
de  ministre  et  le  chari»e  de  diriger  le  «rand  mouvement 
de  colonisation  (pii  s'est  produit  il  y  a  quelques  années, 
et  ([ui  finira  par  exploiter  tout  le  territoire  canadien. 

«  Que  de  merveilles  on  ferait,  me  disait  labbé  Gos- 
seliu,  si  nous  avions  une  dizaine  de  curés  Labelle!  Il 
est  mort  depuis  trois  ans;  il  dort  dans  le  cimetière  de 
Saint-Jérôme;  mais  son  exemple  subsiste:  il  sera  tou- 
jours le  modèle  des  prêtres  zélés  qui  ne  se  cantoiment 
pas  dans  leur  sacristie,  mais  qui,  à  force  de  générosité 
et  de  services  rendus,  gagncut  les  sympathies  des 
fidèles  et  ne  se  servent  de  leur  popularité  que  pour 
faire  du  bien  autour  d'eux.  » 
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Un  couvent  de  prédicaleurs.  —  L'n  dimanche  à  Saint- nviiciuilie.  —  Les 
évoques  canadiens  et  leurs  coadjutcurs.  —  Orf^aiiisalion  d'un  collège. 
—  La  question  des  brevets. 


Il 


A  ])ord  (le  la  Toiiruine,  j'avais  en  la  ixjiine  l'orUme 
de  voyai.>er  eu  eompai»nie  du  prieur  des  Dominicains  de 
Sainl-IIyacinthe.  Avaid  de  nous  séparera  New-York, 
il  me  (il  de  telles  inslances  pour  me  l'aire  passer  [)ar 
Saint-Ilyaeintlie,  ([ue  je  me  crus  lié  par  ma  promesse, 
et,  au  retour  de  Sainte- Anne  de  Beaupré,  je  m'em- 
pressai d'aller  rendre  la  visite  que  j'avais  annoncée. 

Un  /<?/7V'  J)oiU  me  transporta  sur  la  rive  droite  du 
Saint-Laurent,  et  à  Lévis,  charmante  petite  ville  située 
juste  en  l'ace  de  Québec,  je  pris  le  train  pour  Saint- 
Hyacinthe.  Je  n'ai  rien  à  mentionner  sur  ce  voyai^e, 
sinon  (ju'au  retour  je  me  liai  avec  un  prêtre  bordelais 
qui  était  devenu  curé  aux  environs  du  Détroit  et  (jui 
ne  paraissait  nullement  se  repentir  de  s'être  t'ait  ^Vmé- 
ricain.  La  vie  large,  facile  et  indépendante  cpi'il  mène 
dans  sa  paroisse,  l'estime  et  raffcclion  dont  il  y  jouit, 
ne  sont  pas  de  nature,  je  ie  conçois,  à  lui  faire  regretter 
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le  Icrnps  où  il  élail  |)clil  curé  de  canipai^iic,  vivant 
cliichcnicul  de  sou  uiaigre  Iraileuieul  cl  eu  bulle  aux 
basses  jalousies  cl  aux  la(|uiuerics  d'un  insliluteur  cL 
d'un  conseil  nnuiicipal. 

Depuis  dix  ans  cpi'il  esl  curé  américain,  il  s'esl  ac- 
couhuné  h  l'anglais;  il  prêche  cl  confesse  dans  celle 
langue,  cl  je  coniprenc'  -  (p^a^  ?c  la  verve  méridionale 
cl  scs  manières  pleines  '^  s  (nliomic  il  ail  gagné  les 
sympalliics  de  loules  ses     radies. 

Dans  le  Irain,  je  renconli'ai  cnvw'e  l'évcque  acadien 
d'Anliconisli  ;  c'élail  un  beau  vieillard  de  laille  élevée 
el  de  manières  distinguées,  mais  iVnglais  d'oi'igine.  En 
causant  avec  lui,  il  me  fil  force  déclaralions  d'amitié 
pour  la  Fi'auce;  mais  j'ai  su  depuis  (pie  dans  son  dio- 
cèse, ({ui  compte  })lus  de  cincpianle  mille  Acadiens,  il 
inlerdisail  par  lous  les  movens  ..((ssibles  rusaae  de  la 
langue  franc^-aise.  Ce  renseignemenl ,  je  l'avoue,  m'a 
singulièrement  l'cfroidi  à  son  endroit;  et,  si  j'en  avais 
élé  informé  plus  IcM ,  je  n'eusse  certainement  pas  man- 
cpié  de  lui  en  lémoigner  loutc  ma  surprise. 

Sainl-IIyacinlhe,  où  j'ari'ivai  après  dix  mortelles 
heures  de  chemin  de  fer,  est  une  pelile  ville  cpii  compte 
environ  vingl  mille  habilanls.  Elle  esl  traversée  par 
une  belle  rivière  cpii  a  conservé  son  nom  d'origine, 
rVamaska.  Elle  est  j)lus  large  cpie  la  Seine.  Mais,  en 
Améri(pie,  les  grandes  rivières  sont  si  comnnmes  (jue 
celle-ci  ne  '^omple  pas.  L'asi)ect  de  la  ville  esl  tout  à 
fait  riant  et  dénote  une  grande  aisance  cliez  les  habi- 
lants;  les  maisons,  toutes  jolies  et  coqueltcs,  sont 
construiles  sur  le  modèle  des  chalets  suisses.  Les  routes 
sont  médiocrement  entretenues,  comme  c'est  l'habi- 
tude dans  toute  l'Amérique,  mais  elles  sont  bordées  de 
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chaque  côté  par  de  larges  IroUoirs  eu  bois  qui  reiuleiil 
les  coniniuniealioiis  assez  Taeiles  pour  les  piétons. 

Le  couveul  des  Doiuiuicains,  où  je  lue  rendis  en 
sortant  de  la  gare,  comprend  une  dizaine  de  religieux 
proies,  environ  quinze  novices  et  autant  de  IVères 
convers  :  cela  l'ail  en  (ont  une  ramille  reliiiieuse  (renvi- 
ron  (|uaranle  personnes.  Le  cliel'  de  celte  ramille  est  le 
père  ])***,  (pii  j)orte  le  litre  de  prieur.  C'est  un  homme 
jeune  encore,  à  peine  lrente-cin([  ans  ;  avec  cela,  lin, 
aimable,  d'une  exlrènie  politesse  et  d'ui:  gr  'cl  zèle 
pour  l'observance  de  la  règle.  11  est  Franc?  's  d  igine; 
il  appartient  même  à  une  très  Ijoniie  lam'"^  i  ourgeoisc 
de  Paris:  mais  voilà  bientôt  douze  ans  (ju'ii  esL  lixé  au 
Canada,  et,  tout  uaturellenieni ,  il  est  t  '.ï^tachéàsa 
nouvelle  patrie. 

Comme  en  France,  les  Dominicains  s'occupent 
l)resque  exclusivement  de  prédication.  La  petite  com- 
numauté  de  Saint -Ilyaciidlie  compte  plusieurs  prédi- 
cateiu's  de  renom,  })arliculièrement  le  père  Plessis, 
(pii  est  originaire  de  Xaides  et  dont  la  parole  pleine 
d'élévation  et  d'éclat  fera  sensation  à  Paris,  le  jour  où 
ses  supérieurs  l'y  appelleroiU. 

Plusieurs  l'cligieux  sont  Canadiens  d'origine  ;  mais 
comme  c'est  en  France  qu'ils  ont  fait  leurs  études  théo- 
logiques,  on  devine  (pi'ils  sont  Français  par  le  C(eur. 
Parmi  les  novices  se  trouvent  })lusieurs  jeunes  Fran- 
çais qui,  en  étudiant  la  philosophie  et  la  théologie  au 
couvent  de  Samt-IIyacinthe,  bénéficient  de  l'article  de 
la  loi  dispensant  de  tout  service  militaire  les  jeunes 
Français  qui  restent  dix  ans  à  l'étranger.  Mais  la  majo- 
rité des  novices  se  compose,  bien  entendu,  de  Cana- 
diens. 
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Le  couvent  n'a  rien  d'auslcre  ni  de  rébarbalir;  c'est 
})lulôt  un  joli  château  i)àli  dans  le  style  Louis  Xfll, 
avec  une  façade  toute  pimpante,  où  la  bri([ue  et  la 
pierre  allernées  avec  goût  produisent  le  plus  heureux 
elTet.  Derrière,  est  situé  un  vaste  jardin;  les  bâtiments 
sont  adossés  à  l'église  paroissiale,  (pii  est  desservie  par 
les  religieux. 

Je  fus  frappé  de  l'extrême  propreté  et  même  de  la 
co(pieUerie  de  ce  couvent  :  les  salles  communes,  la 
bibliolhècpie,  le  chapitre,  les  cellules,  tout  me  parut 
installé  avec  une  entente  parfaite  et  un  confortable  qui 
n'exclut  pas  d'ailleurs  chez  les  religieux  la  prati([ue  de 
la  pauvreté.  Je  ne  sais  si  cela  tient  à  l'accueil  charmant 
dont  je  fus  l'objet;  mais,  durant  les  trois  jours  (juc 
je  demeurai  dans  celte  maison,  j'étais  comme  obsédé 
par  la  pensée  d'y  rester.  11  est  bien  certain  que  je 
n'ai  vu  nulle  part  plus  d'atlrail ,  ni  plus  de  séduction 
que  tlans  cette  jeune  communauté,  et,  à  voir  les 
manièi'cs  alïables  et  pleines  de  douce  gaieté  que  je 
constatais  chez  ces  religieux,  je  ne  pouvais  m'em- 
pèchcr  de  me  dire  en  moi-même  :  c'est  là  qu'est  le 
vrai  bonheur! 

Deux  choses  pourtant  m'elTrayaient  un  peu  :  l'abdi- 
cation de  la  volonté,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vie 
religieuse,  et  l'hiver,  qui  est  rude  et  rigoureux,  et  (|ui, 
pendant  près  de  six  mois,  couvre  tout  de  son  blanc 
manteau  de  neige. 

L'église  paroissiale  desservie  par  les  Dominicains 
est  une  vaste  construction,  assez  insigniliante  au  point 
de  vue  de  l'architecture.  Mais  l'intérieur  est  parfaite- 
ment aménagé  et  décoré  avec  beaucoup  de  goût.  J'eus 
la  consolation  d'y  assister  aux  offices  du  dimanche  : 
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je  les  trouvai  célébrés  avec  une  dii^iiilé  et  une  pompe 
dont  je  fus  tcjut  surpris. 

Les  quarante  religieux  vêtus  de  hlanc  i;arnissaienl 
les  stalles,  et  dans  le  cIkimu*  évoluaient  (pialre-vini^t- 
dix  enfants  de  clicrur,  tous  revêtus  du  costiune  domi- 
nicain, et  dont  les  uns  servaient  à  l'autel  et  les  auti'es 
cxécutaieuL  les  chants  liluri;i([ues.  En  entendant  celte 
maîtrise  si  nomhi'euse,  on  se  serait  cru  dans  quelcpie 
mélropf)le  de  France.  Deux  orgues  soutenaient  les 
chanteurs;  c'étaient  des  instruments  nuis  par  l'électri- 
cité et  qu'un  seul  organiste  pouvait  jouer  séparément 
ou  à  la  fois,  sans  îivoir  l)esoin  de  changer  de  place. 
On  me  dit  (pie  c'était  un  aveugle  (pii  tenait  ces  deux 
orgues,  et  franchement  j'aurais  du  m'en  douter  rien 
qu'à  la  finesse  délicate  de  ses  im[)rovisali()ns.  Mais  ma 
surprise  fut  extrême  d'entendre  un  pareil  artiste  dans 
une  si  petite  ville. 

Les  offices  se  déroulèrent  donc  avec  une  magnifi- 
cence admirable,  mais  dont  j'eus  l'explication  envoyant 
l'attitude  des  paroissiens. 

Rien  d'ennuyé  ou  d'indilîéreut  sur  leur  physionomie; 
on  sentait  des  gens  qui  aiment  les  belles  cérémonies  et 
qui  s'intéressent  aux  choses  liturgiques,  précisément 
parce  qu'ils  en  savent  la  haute  signification.  Le  prieur 
insista  pour  ({ue  j'adressasse  (juclques  mots  h  cette 
nombreuse  assistance  :  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  trouvé 
d'auditoire  plus  attentif,  phis  recueilli,  ni  qui  })arût 
avoir  plus  de  goût  pour  la  parole  de  Dieu. 

Mon  édification  fut  complète ,  lorsque  après  la  céré- 
monie on  m'apprit  que  tous  ces  hommes  et  toutes  ces 
femmes,  dont  j'avais  admiré  l'attitude  si  chrétienne, 
avaient  presque  tous  l'habitude  de  communier  tous 


II 


172 


YAXKKKS   KT  CANADIENS 


^' J  ■ 


les  ([iiiiize  joui's  ou  Ions  les  mois.  Du  reste,  eela  n'esl 
pas  parliculiei'  à  Saint -Ilyacinllie  :  la  |)i'alique  des 
sacrenienls  est  lellcnieul  eu  honneur  dans  le  Canada 
([ue,  lors({uc  Ton  veul  indicjucr  la  population  (Tune 
paroisse,  on  dit  :  <  Il  y  a  lanl  de  communianls,  »  et 
ee  nond)re  eorrcspond  toujours  au  clnlTre  exact  de  la 
l)Oi)uIalion  adulte. 
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Saint -llvacinllie  est  le  sièi>c  d'un  évêelié.  L'évêciue 
actuel,  qui  est  assez  avancé  en  âL;e,  a  demandé  et  obtenu 
un  coadjuteur.  C/esl  là  d'ailleurs  Uii  usage  qui  tend  à 
se  généraliser  au  Canada,  et  beaucoup  de  bons  esprits 
pensent  ([ue  c'est  fâcheux.  En  cITet,  les  évoques,  ([uand 
ils  ont  îi  choisir  un  coadjuteur  dans  leur  clergé,  se  i)ré- 
occupenl  avant  tout  de  trouver  un  homme  ([ui  leui' 
ressemble,  ([ui  ail  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  apti- 
tudes ({ue  les  leurs,  et  il  en  résulte  qu'il  se  crée  ainsi 
des  traditions,  ou  plutôt  une  routine  (jui  est  très  préju- 
diciable au  })rogrès  du  diocèse.  Je  suis  convaincu  que 
l'épiscopat  canadien ,  qui  compte  d'ailleurs  ([uelques 
personnalités  brillantes,  gagnerait  infiniment  en  pres- 
tige et  en  initiative  .s'il  voulait  bien  renoncer  \\  l'usage 
des  coadjuteurs  :  c'est  du  moins  ce  qui  m'a  été  affirmé 
par  les  hommes  les  plus  éclairés  du  pays. 

L'établissement  le  i)lus  considérable  de  Saint-Hya- 
cinthe, c'est  sans  contredit  le  collège.  J'ai  tenu  ii  le 
visiter  pour  voir  en  détail  comment  l'enseignement 
secondaire  est  entendu  et  pratiqué  au  Canada.  Aucune 
visite  ne  m'a  plus  intéressé  que  celle-là.  Je  fus  reçu  par 
M.  Cho^uette,  professeur  de  chimie  et  analyste  ex])ert 
de  la  provihce  de  Quél)cc  :  il  est  impossible  d'unir  plus 
d'obligeance  et  de  gracieuseté  à  plus  de  compétence 
scientifique.  Il  me  fit  visiter  les  différentes  parties  de 
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rétal)lissciiicnL  :  la  l)ibliollic(ine  d'ahord,  ([ui  t()nii)le 
environ  vini;l-ein(|  mille  volumes,  doul,  i)liis  de  deux 
mille  soiil  mis  à  la  disposition  des  élèves;  en  jelanl  un 
coup  (r(».il  sur  les  layons,  j'aperçus  au  hasard  les 
(ouvres  de  Joseph  de  Maisire,  du  vieonde  de  Honald, 
d'Aui^usle  Nicolas,  el  eneore  les  travaux  de  nos  grands 
erili([ues,  tels  (|ue  Sainte-Beuve,  Patin,  Xisardct  Pont- 
niarlin.  En.  ehercluuit  bien,  je  suis  sûr  (jue  j'juu'ais 
découvert  même  les  livres  de  M.  Jules  Lemaître,  tant, 
cette  bibliothè(pie  m'a  semblé  pour\  ue  de  toutes  les 
m)uveautés. 

Me  conduisant  ensuite  au  cal)inet  de  physicpie  et 
(riiistoirc  naturelle,  M.  Ghopuette  me  montra  une  fort 
belle  collection  de  douze  mille  insectes,  des  instru- 
ments de  physi(pic  achetés  presque  tous  à  Paris,  des 
machines  électri([ues  de  premier  ordre  et  (Tune  très 
grande  puissance,  et  enlin,  sur  les  murs,  il  me  fit 
remarquer  les  portraits  de  (^hevreul,  (rAm[)ère,  de 
Jean -Baptiste  Dumas  et  de  Pasteur. 

Il  me  ht  arrêter  quelques  instants  devant  un.  superbe 
phonograi)hc  qu'il  voulut  bien  faire  fonctionner  à  mon 
intention,  ce  ({ui  me  procura  le  })laisir  d'entendre  un 
discours  d'O'Conncll  et  même  une  préface  chantée  par 
la  voix  chevrotante  d'un  vieux  curé  canadien. 

Le  sa^  ut  professeur  poussa  ensuite  la  [)olitesse 
jusqu'à  me  demander  quelques  mots  pour  pouvoir 
ajouter  un  rouleau  à  sa  collection.  Je  dus  m'exécuter; 
mais  j'avoue  que  j'étais  très  intimidé  par  ce  grand 
cornet  devant  lequel  j'avais  à  parler.  Je  me  tirai  l'af- 
faire en  improvisant  plusieurs  phrases  élogicuses  sur 
le  collège  et  sur  le  personnel  des  professeurs;  mais 
quelques  minutes  après,  quand  l'instrument,  avec  une 
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nettclc  parfaite,  reprocliiisiL  le  texte  même  de  mes 
paroles,  en  j  ajoutant  le  timbre  de  la  voix  et  les  into- 
nations, je  me  yardai  bien  de  tirer  vanilé  de  ce  petit 
discours  que,  par  l'entremise  du  phonographe,  je 
venais  de  confier  à  la  postérité. 

Le  collège  de  Saint-llyaciutlie  compte  environ  trois 
cent  cinquante  élèves;  mais,  chose  jjizarre,  il  n'y  a 
qu'une  seule  salle  d'étude  pour  tout  ce  monde.  Grands 
et  petits  travaillent  ensemjjie  sous  la  surveillance  d'un 
seul  maître.  Que  de  jolis  jjénélices  nous  réaliserions 
en  France,  si  l'Universilé  voulait  adopter  cette  mode 
dans  ses  lycées!  Mais  où  esl  le  maître  répétiteur 
capable  de  gouverner,  toule  une  année,  trois  cent  cin- 
((uardc  Ivcécns? 

Les  programmes  suivis  dans  ce  collège  sont  à  peu 
près  les  mêmes  (|ue  ceux  de  nos  petits  séminaires  fran- 
çais. L'enseignement  y  est  donné  dans  notre  langue, 
mais  l'étude  de  l'anglais  y  est  aussi  très  déveloi)pée. 
Les  exercices  latins  et  <;recs  v  sont  naturellement  iV)rt 
en  honneur.  Quant  «i  l'allcniand,  c'esi  chose  à  peu  p;'ès 
inconnue. 

Les  livres  classiques  (pie  l'on  m'a  monli'és  m'ont 
paru  m  peu  vieux  cl  démodés.  Ainsi,  j)()ur  la  rhéto- 
ri(pie,  on  en  est  encore  au  manuel  de  l'abbé  Verniolles, 
cl,  pour  la  philosophie,  on  suit  les  cours  du  Père 
Zigliara;  cnlin,  pour  la  géographie,  on  paraît  ignorer 
les  livres  de  Marcel  Dubois  cl  les  allas  de  Schrader, 
de  Niox  et  de  Vidal-Lablache. 

Le  personnel  des  professeurs  comprend  jjourtant 
des  hommes  de  premier  mérile,  dont  plusieurs  sont 
venus  de  France  et  oui  pris  h  la  Soi'bonnc  leurs  grades 
scienlili({ues  et  littéraires.  M  lis,  ce  (pi'on  ne  saurait 
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trop  admirer,  c'csl  le  (lésinlércsscmcnl  avec  lequel  ils 
remplissenl  leur  lâche  :  en  fail  de  Irailemeiil  ils  louchenL 
cenl  francs  j)ar  an!...  Il  va  sans  dire  ([ue  la  maison  se 
charge  de  Ions  leurs  frais,  et  que,  devenus  vieux,  ils 
seront  assurés  d'une  retrailc  honorable. 

An  moment  où  je  me  trouvais  ;i  Saini-IIyaeiuthe, 
les  esprits  étaient  passionnés  par  le  i)rojct  Masson  cpii 
allait  èlre  discuté  au  Parlement  el  j)ar  lecpiel  il  élait 
(pieslion  d'imposer  aux  congrégations  enseignanles  la 
nécessité  du  brevet.  Je  crois  bien  que  de  part  et  d'anire 
on  mancpiail  d'impartialité  e(  de  sang-froid  dans  cette 
discussion.  Pour  mon  conqite,  je  serais  assez  porlé  à 
croire  que  ce  projet  de  loi  serait  très  favorai)le  ;i  l'eii- 
seii2ncment  canadien. 

Les  membres  des  coni>i'éi>'alions  religieuses  seraienl 
peut -èlre  un  i)eu  embarr.'issés  au  début  pour  satisfaire 
aux  exiu'ences  de  la  loi;  mais  ces  diflicullés  seraienl  de 
courte  durée.  Au  boni  de  peu  de  lemps,  les  congré- 
ganistes  seraient  en  possession  de  leurs  brevets  aussi 
bien  que  les  iusiituleurs  laïf|nes,  el  comme  nul  ne 
conicste  leur  supériorité  eu  matière  de  dévouemeni , 
les  succès  qu'ils  obliendraienl  tourneraieni  en  délini- 
live  h  riioimeur  de  l'I^glise  calholicpic. 
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Un  Frère  élé^anl.  —  PliVï^ioiioniic  de  Boston.  —  Engouement  pour  la 
science.  —  La  métropole  des  l  iiiversilés  américaines.  —  L'éducation 
à  Harvard.  Triom|)iie  du  foot-hnU.  —  lùilrée  libre!  —  Un  cimetière 
bostonien. 


C'est  (le  Montréal  (jue  je  me  rendis  à  Boston, 
rAllièncs  des  Etals- Unis.  Comme  je  tis  pendant  la  nnil 
le  trajet  (jui  sé[)ai'e  les  dcnx  villes,  je  ne  pns  me  rendre 
compte  de  la  physionomie  (\\\  pays  cpic  je  traversais. 

Le  scnl  souvenir  ([ue  j'aie  ''ardé  de  ce  voyage,  c'est 
(pi'en  ({uittanl  le  Canada,  —  il  était  dix  heures  du 
soir  et  on  allait  se  coucher,  —  le  train  fut  envahi  par 
une  armée  de  douaniers,  l'ort  heureusement  ils  se 
montrèrent  polis;  après  avoir  enregistré  les  déclara- 
tions des  voyageurs  ils  se  retirèi'cnt  sans  avoir  l'ouillé 
personne. 

Autant  j'avais  été  choqué  de  leurs  procédés  en  arri- 
vant à  New-'^'ork,  autant,  ce  soir-là,  je  les  trouvai 
convenables  et  pleins  d'égards.  Je  ne  sais  même  pas 
trop  si  les  douaniers  IVanvais  se  sertiieiil  tous  com- 
portés avec  cette  délicatesse. 
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(iràce  à  une  l)oiinc  coucliellc  d'cii  l)as  (jui  me  lui 
octroyée  dans  le  sleepiiii^-car,  je  pus  me  reposeï'  comme 
dans  mon  pro[)i'e  lil. 

J'avais  pour  voisin  d'en  Kice  un  i^enlleman  forl 
dislingué  ,  portant  un  costume  d'une  fraîclieur  cl  d'une 
élégance  pai'lailes,  parlant  indilleremment  l'angiais  et 
le  IVançais  et  ([ui,très  oi)ligcanunent ,  se  mil  à  ma  dis- 
position j)our  tous  les  bons  oflices  (pi'on  se  rendend'c 
voyageurs,  lorsqu'on  est  à  rélrangei'.  Je  causai  assez 
longuement  avec  lui  ;  je  fus  frappé  de  la  variété  de  ses 
connaissances  cl  en  même  lemps  de  la  rare  indé|)en- 
dance  d'espril  avec  hupielle  il  jugeait  les  hommes  cl 
les  choses  d'Amérique.  (Xuel  ne  lui  pas  mon  élonnc- 
mcnt  et  ma  joie  lorscpic  j'appris  ([ue  c'était  un  simple 
Frère  de  la  Doctrine  chréliennel 

Le  lendemain  malin,  ([uand  on  se  réveilla,  on  avait 
etrectué  la  majeure  pai'tic  du  trajet.  Après  la  toilette 
faite,  on  se  mit  h  observer  le  pays;  les  terres  étaient 
bien  cullivées  et  les  maisons  devenaient  [)lus  IVé- 
([uenles  :  on  se  sentait  dans  le  voisinage  d'une  gi'ande 
ville.  Kn  eUet,  vers  neul"  heures,  nous  arrivions  en 
gare  de  Boston.  Le  l'i'èi'c  et  moi  nous  nous  précipi- 
tâmes ^  ers  le  reslaurant  le  j)lus  proche  de  la  gare  : 
déception  cruelle,  c'était  lui  élablisscnieid  de  tenq)é- 
rance  !  Nous  étions  condanmés  l\  l'eau  iilacée.  ALiis  il 
y  a  des  acconmiodements  avec  la  vertu  américaine 
connue  avec  le  ciel:  sur  nos  instances  réitérées,  le 
patron  nous  lit  servir  une  bouteille  de  cidre  et  nous 
pûmes  nous  restaurer  sans  trop  de  donunage  [)our 
notre  estomac. 

Le  repas  terminé,  on  se  sépara  et  chacun  se  mit  ii 
visiter  la  ville. 
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Il  n'y  n  pas  de  cite  qui  soit  plus  fièrc  d'elle-même 
que  lloston.  Elle  s'inlilule  modestement  «  la  huitième 
mcivcille  de  la  création  ».  De  fait,  c'est  bien  l'une  des 
villes  les  plus  curieuses  et  les  j)lus  pittoresques  des 
États-Unis.  C'est  d'abord  lapins  ancienne,  puisqu'elle 
fut  fondée  en  1  ()l]0 ,  par  des  puritains  venus  de  la  ville 
auii'laise  de  lîoston.  C'est  aussi  la  moins  régulière  ,  en 
ce  sens  que  les  rues  ne  se  cou])ent  pas  à  angle  droit 
connue  partout  ailleurs  ;  elles  sont  même  si  tortueuses 
et  si  enchevêtrées  qu'on  prétend  (]ue  ce  sont  des  vaches 
qui,  en  se  promenant ,  ont  dessiné  le  plan  de  la  ville. 
Personne  d'ailleurs  ne  s'en  plaint,  et  ce  que  la  cité  perd 
en  symétrie  et  en  régularité,  elle  le  gagne  largement  en 
pittoresque  et  en  imprévu.  Une  promenade  à  travers 
les  rues  de  Boston  repose  très  agréablement  de  la 
banalité  que  rencontre  le  tourisie  dans  la  plupart  des 
aulrcs  villles  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Au  centre  se 
trouve  un  vaste  parc  dont  on  ne  [)arle  qu'avec  orgueil. 
Les  Bostoniens  prélendent  même  (ju'il  vaut  le  parc 
Central  de  New- York. 

Les  églises  sont  l'orl  nombi'euïcs;  ell*.  >  appartiennent 
toutes  au  style  golln(|ue,  mais  elles  sont  construites 
en  britpies  d'un  rouge  vif  (|iii  est  du  [)lus  disgracieux 
elTel.  Plusieurs  même  ont  leur  Hsçade  couverte  de  lierre 
ou  de  \igne  sauvage.  Les  Américains  trou^-ent  cela 
plus  coquet;  mais  je  suis  sûr  qu'ils  riraieni  bien  de 
nous  si  nous  nous  avisions  de  tapisser  ainsi  le  portail 
de  N'>(/'e-Dauie.  (Qu'ils  adoptenl  ce  genre  (roriiemen- 
lalion  poi.i' leurN  maisons  ou  leiw  villas,  riende  mieux  ; 
mais  (|  and  v,,^  reiiconlre  lo'ile  celte  verdure  suj'  les 
nuns  d'uiv  ég'isc,  it  est  iiUpossible  de  ne  pas  li'ouver 
celle   décoration   puérile  ei    même    un   peu  ridicule. 
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Boslon,  on  îe  sait  ,  est  la  ville  savaiile  des  l']lals- 
I  iiis.  ()uan(l  ou  vciil  a[)prc'eiei'  un  liouiuie ,  à  New- 
York,  on  demande:  *(  ()ue  vaul-il  ?  »  e'esl-à-dire 
qp.elle  esl  la  somme  de  dollars  cju'il  re})résenlc?  A 
Philadelphie,  ou  dit:  «  D'où  vient-il  ?  »  e'est-cà-dirc 
ijuelle  est  sa  Famille  el  ([uels  sont  ses  aueèlres?  A 
Boston,  où  Ton  se  pique  de  seience,  la  (pieslion  esl 
loul  aulre  ;  ou  demande  :  «  (^ue  sail-il?>'  VA,  eu  clîct, 
nulle  pari  les  élahlissemcnls  d'iusirucliou  ne  sout  ni 
plus  nombreux  ni  plus  llorissinds.  Les  hihiiolhèquesct 
les  er.hinets  de  lecture  y  ahondeut  ;  les  'Jcoles  profes- 
sionnelles y  sout  innond)ral)les  et  la  ville  fait  [)(>ur  ces 
diiVéï'ents  établissements  des  sacrifiées  [)écuniaii'es  qui 
ne  sont  égalés  mille  part. 

Hommes  et  femmes  l'ivaliseut  (Fardeur  dans  Taccpi- 
silion  de  la  science.  Les  femmes  y  sout  même,  m'a- 
t-on  dit,  plus  ardentes  ([ue  les  hommes;  ce  soid  elles 
surtout  ([ui  assistent  aux  lectures  ou  conféi'euces,  et 
les  sujets  les  [)lus  difficiles  sout  incapables  de  les  l'cbu- 
ler.  Oue  disent  les  mai'is  de  cet  eniiouemcnl?  Je 
l'ignore;  mais  je  sais  bieu  que  si  j'étais  h  leur  place, 
je  ue  permettrais  pas  ([u'uue  feunnc  se  mèi.'  de  méta- 
physicpie.  Soiguer  son  mai'i,  élever  ses  enfauls  el 
veiller  à  tous  les  détails  du  ménage  :  voil.à  ([ui  vaut 
infiniment  mieux  (pic  d'étudier  l'idéalisme  de  Kant 
ou  (le  disserter  sur  riuq)ératif  catégoi'icpie.  Sur  cette 
qnesliou,  je  suis  convaiucu  (pic  c'est  le  bonhomme 
Chrysale  (pii  a  raison.  Les  habilanls  de  lMiiladel[)hic 
assurent  (pie  [)()ur  a\()ir  froid  il  suflil  do  causer  avec 
une  jeune  fille  (b  Isoston.  Je  n'ai  i)as  l'ail  ''"xpérience 
de  ce  procédé  frigorili(|uc,  mais  je  serais  assez  porté 
à  croire    à    sou  efficacité,   et    les   lîostouieimes  sont 
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aussi    j)édanlcs  et  aussi   entichées  de    science    (ju'on 
l'ariii'uie. 

Les  monuments  historiques  ne  sont  pas  rares  dans 
cetle  ville.  Il  y  a  d'abord  Fniuicil  ILill,  vaste  salle  où 
se  tinl  rassemblée  populaire  qui  précéda  la  guerre  de 
l'iiidépendancc  américaine.  Dans  un  autre  (|uartier  se 
trouve  Bnnkcrs  Ilill ,  colline  peu  élevée  où  se  livra 
la  première  bataille  entre  les  colons  anglais  et  la  mé- 
tropole. Entin  il  esl  à  j'cmarquer  (|ue  le  ([uai'ticr  des 
l'ésidences,  entièrement  distinct  de  celui  du  commerce, 
oll're  des  liôtels  de  toutes  formes  ([ui  sont  construits 
avec  bc;uicoup  d'élégance  et  dégoût,  (besoin de  l'habi- 
tation s'cxplicpie  par  l'amour  tout  particulier  des  Bos- 
louiens  [)our  leur  home.  A  la  dill'érence  des  autres 
iVméricains,  qui  sonl  nomades,  qui  se  déplacent  si 
lacilement,  les  lîosloniens  se  })laisent  chez  eux  et 
chei'chcnl  à  rendre  leur  habilation  aussi  agréable  (|ue 
possible. 

Je  n'eus  pas  le  lemps  d'étudiei'  la  ville  en  détail, 
car  je  reçus  l'hospitalité  au  grand  séminaire  situé  aux 
portes  de  Boston,  à  Hrigiiton,  (>e  séminaire,  splendi- 
dement consti'uit  au  milieu  d'une  \'aste  propriété  (pii 
aMpartient  à  ]"archevê(ju'^,  est  dirigé  ])ar  les  Sul[)iciens. 
J".i  dit  ailleurs  ce  cpie  sont  leurs  confrères  de  Montréal, 
deux  de  Boston  p?ii  la  t';  V'ue  i)iété ,  la  même  politesse 
excjuise  et  le  même  empi  cssement  auprès  de  leurs 
luMes;  mais  eu  plus  il  iau!  leur  reconnaître  je  ne 
sais  (pielle  liberté  d'esprit  cl  d'allures  qui  é^■idenHnent 
esl  encore  plus  f  aracléristi(|ue  îuix  Votais- l/nis  (pi'au 
Canada.  l)'aille\u's  le  supérieur  du  séminaire  de  Boston 
est  Américain  d'origine;  c'est  dire  (pi'aucuue  hardiesse 
ne  lui  faii  peur,  et  ((ue  jm)iu'  lui  l'idéid  du  prêtre  n'exclut 


r^f! 


Ë  là 


m 


BOSTON   1:T   l.UXIVHliSITl-:    DIIAUVAIIl) 


isl 


en  aucune  façon  la  passion  de  la  liherlé  el  raniour  de 
Ions  les  progrès  '. 

Gi'Aee  îi  un  1res  obligeanl  Sulpicicn  cpii  voulul  bien 
se  faire  mon  guide;  je  pus  visiter  l'uni versilé  (rilarvard 
qui  esldans  le  voisinage,  ;i  (Cambridge,  (^esl  encjuehpie 
soi'le  la  mélropole  des  universités  américaines  :  elle  a 
été  fondée  en  lOlîli. 

En  France,  quand  il  s'agil  de  créer  quekpie  grand 
éLablissemenl  scienlificpie,  on  a  recouisà  un  ni'cliileclc 
qui  est  chargé  de  loul  Fensemble  du  h^nail  :  mais, 
connue  on  lui  mesure  parcinionieusenienl  le  terrain, 
cl  (pi'en  loulc  chose  nous  sommes  férus  de  centralisa- 
tion, l'artiste  se  tire  (l"end)arras  en  construisant  quel([ue 
énorme  bâtisse  semblable  à  une  caserne,  et  ofi  s')nt 
entassés;  pôle-mêle,  les  services  administratifs,  les 
salles  de  cours  et  de  conférences,  les  laboratoires  el 
les  bibliothèques. 

A  Harvard,  rien  de  pareil  :  (|u'on  se  représente  une 
inunense  proi)riété  de  plusieurs  milliei's  (riiectares , 
dessinée  en  parc  anglais,  où  les  pelouses  allei'uent 
avec  les  bois,  et  sui'  toute  cette  vaste  surl'ace.  (|u"on 
jette  au  hasard  sans  régularité  aucune,  mais  avec  une 
vai'iélé  (jui  n'est  pas  sans  charme,  trente  ou  ([uai'ante 
constructions  de  forme  et  de  style  très  divers  et  atl'ec- 
tées  chacune  à  une  destination  spéciale,  et  Ton  aura 
une  idée  assez  exacte  de  cette  belle  Université,  il  faut 
ajouter  (pTcn  dehors  de  ces  bâtiments  ([ui  sont  des 
l)alais,  il  y  a,   en  bordure  sur  le  territoire  de    rini- 

'  (]o  prèlrc  l'-iniiu'iit  ,  M.  Uex,  est  luoii  il  y  a  (lcu\  ans.  Sa  dispai'ilioii 
a  ('II'  une  {grande  perle  pour  la  i'ompa};iii('  de  Saiiil-Sul[)ic'e.  -  Le  siipi'i'ieur 
aiiuol  csl  M.  Iloj^an,  ce  |)i'èli'e  si  disliiij^ué  iproiil  coiimi  el  appi'éeié  laiit 
do  prèlrcs  parisiens,  lors([u"il  élail  professeur  au  séminaire  de  Saiul- 
Sulpice,  à  Paris. 
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vcrsité ,  (le  iioiiihrcuses  ci  1res  cocjucttes  maisons, 
lial)ilées  par  les  j)r()rcsscurs.  !•](  si  ciifiii  on  veul  bien 
se  rcpi'csenler  une  ])oi)ulation  de  deux  ou  Irois  mille 
adolescents  ou  jeunes  i;ens,  courani  librement  à  tra- 
vers ces  bois  et  ces  [)elouses ,  assistant  aux  cours, 
faisant  du  canotage  et  du  clie\'al,  ou  se  livrant  aux 
douceurs  du  foot-ball,  on  conviendia  ({u'unc  université 
de  ce  qenre  est  tout  un  monde,  ne  ressend)lant  en 
rien  à  n(,j  l'acultés  si  étroites,  si  mes(|uines  et  d'allure 
si  administrative. 

De  tous  les  l)atiments  d'Harvard,  celui  qui  attire  le 
])lus  l'attention,  c'est  le  Mcm()i'inl-Ihill;\\  a  été  élevé 
])ar  les  anciens  élèves  à  la  mémoire  de  ceux  de  leurs 
camarades  qui  ont  péri  dans  la  i^uerre  de  Sécession  ; 
c'est  une  fort  l)elle  construction  en  bricpies  rouges, 
dominée  |)ar  une  superbe  coupole  (jui  lui  donne  de 
loin  l'aspect  d'une  é<^iise.  A  l'intérieur  sont  d'admi- 
rables boiseries  dessinées  en  ogives,  et  dans  les  arca- 
turcs  des([uclles  '-u  a  placé  des  tables  de  marbre  noir, 
contenant  les  noms  de  ceux  qui  sont  morts.  iVu- 
dcssous  de  ces  ni)mbreuses  listes  je  relève  cette  tou- 
chante inscription  : 

Opliiun  Ji;cc  esl  consoliUio  parent ihiis 
Quod  Innbi  Reipul)liciv  pru-sidin  (jcniicrunf. 

<(  Ce  doit  être  la  meilleure  consolation  des  parents, 
de  penser  (pi'ils  ont  donné  tle  si  vaillants  défenseurs 
à  la  Républi((ue.  » 

Tout  à  côté  de  cette  vaste  salle,  dont  le  caractèi'e 
religieux  et  funèbre  est  si  saisissant,  et  ([ui  est  riche- 
ment décorée  de  vitraux,  de  rosaces  et  de  drapeaux, 
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se  trouve  une  autre  salle  non  moins  vaste,  mais  (|ui 
a  une  deslinaliou  moins  héroKjue  :  e'est  le  réleeloire, 
qui  est  aménagé  pour  huit  cents  élèves.  L'unil'ormilé 
est  loin  de  présider  aux  ai^apes  de  ces  jeunes  gens. 
Dans  ce  pays  où  la  lihe  Hé  n'implicjuc  pas  toujours 
l'égalité,  chacun  s'arrange  comme  il  veut,  sur  de  ne 
cliO(pier  personne  et  de  n'éveiller  aucune  jalousie.  Les 
élèves  se  groupent  donc  par  corporation,  suivaid  les 
ressources  dont  ils  disposent  ;  ils  rournissent  une  coti- 
sation ({ui  n'est  jamais  inférieure  à  (piati'e  dollars  par 
semaine,  ils  choisissent  un  cnisinier  et  ils  règlent  eux- 
mêmes  leur  menu  comme  ils  rentendenl.  Il  y  a  parfois 
une  énorme  dillerence  entre  le  réiiinie  de  deux  tables 
voisines  ;  ici  on  fait  maigre  chère,  là  on  sable  le  ch;un- 
pagne  et  l'on  savoure  les  mets  les  [)lus  délicats:  per- 
sonne ne  s'en  plaint  ;  c'est  à  chacun  de  sa^•()ir  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  a. 

Le  long  des  murs,  on  remarc[ue  les  portraits  des 
anciens  professeurs  ou  des  Américains  célèbres  qui  ont 
été  élèves  d'Harvai'd.  (]es  bustes  et  ces  tableaux  sont, 
l)our  cette  jeunesse,  un  exemple  et  un  encouragement 
dont  je  ne  nie  i)as  l'eflicî'cité  ;  je  me  demande  seule- 
ment s'ils  ne  seraient  pas  mieux  à  leur  ])lace  ailleurs 
([ue  dans  un  l'éfectoire?  J'ai  visité  également  la  salle  de 
théâtre,  (pii  sert  non  seulement  pour  les  représenta- 
tions dramati(jues,  mais  encore  pour  toutes  lesgrandes 
solennités  académicpies.  Elle  est ,  comme  toutes  les 
autres,  ornée  de  l)elles  boiseries  et  éclairée  à  la  lumière 
électrique.  Au-dessus  de  la  scène,  je  lis  en  gros  carac- 
tères la  devise  de  l'L  niversilé  :  (J/irislo  cl  Ecclesiœ. 
Pour  l'Église  et  pour  le  (Ihrist. 

Cette  devise  prouve  ({ue  l'éducation  religieuse  n'est 
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i)as  iR'iiliiiée  à  Harvard.  II  v  a.  en  ellcl ,  une  vasie 
église,  siliiée  à  peu  |)i'ès  au  centre  des  l)Aliiiienls,  el 
qui  est  rrcMjiiculée  le  diniauehe  ])ar  les  élèves  (pii 
ai)[)arlieuncnl  aux  dillerenlcs  sectes  protestantes.  Ils 
jouissent  du  reste  d'une  pleine  liberté  pour  tout  ce  ([ui 
touche  au  culte,  el  ils  j)euveiit  aller  individuellement 
dans  telle  église  de  la  ville  cpii  leur  fait  plaisir.  Mais  si 
la  })lus  large  tolérance  est  de  règle,  de  manière  à 
respecter  coniplètenient  la  liberté  de  conscience,  lad- 
niinistration  universitaire  entend  bien  ne  pas  se  désin- 
téresser des  choses  religieuses.  Ainsi,  chacpie  année, 
elle  fait  venir  des  orateurs  de  renom  cpii  son  chargés 
de  l'aire  devant  les  élèves  une  ou  plusieurs  confé- 
rences sur  la  Révélation  ;  ces  conférences  sont  extrê- 
mement suivies.  Tout  dernièrement  l'orateur  ([ui  a 
été  choisi  i)our  faire  ce  geiu-e  de  j)rédication  était 
M^''  Keane,  recteur  de  l'université  catholicpie  de 
^^'aslling■ton.  Il  })araît  que  son  succès  a  été  immense. 
(]e  prélat  passe  [)our  être  encore  plus  éhxpient  (pie 
M~'  Ireland,  le  célèbre  ai'chevè(pie  de  Saint -Paul. 

,Ie  n'ai  })as  le  lem})s  de  donner  ici  une  description 
complète  de  Ions  les  bâtiments  dont  se  conq)osc  l'uni- 
versité d'Harvard:  il  faudrait  parlei'de  la  bil)liolhè(juc, 
vaste  construction  en  forme  d'église  ,  ({ui  contient  de 
trois  à  (piatre  cent  mille  volumes;  de  la  faculté  de 
médecine,  de  celle  de  droit,  de  l'école  dentaire;  il 
faudrail  aussi  parlei*  d'.^s  nnisées  et  des  vingt  autres 
palais  (pii  out  été  construits  pour  répondre  aux  besoins 
nudtiples  des  élèves.  Qu'il  nie  suffise  de  dire  que  j'ai 
été  frappé  de  la  bonne  tenue  el  du  confortable  qui 
régnent  dans  les  anq^hilhéàti'es  el  les  salles  de  confé- 
rences. Clia(|ue  élève  a  une  j)ctite  table  et  un  siège 
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fixés  au  sol ,  cl  Ions  ces  piipiircs  ranges  en  dcini-ccrclc 
in'oni  paru  clic  le  dernier  mol  de  la  inoprclc .  de 
réléi-aucc  cl  de  la  coininotlilé. 


Lon^'lollow. 

Les  exercices  physitpies  sonl,  natiii'cllciiicnl  ,  forl 
en  hoimciir  à  Ilai'vard;  aussi  le  iivninase  nicrile-l-il 
une  menliou  loule  spéciale.  Je  n'ai  jamais  ricu  vu  (pii 
fût  organisé  avee  une  pareille  enlcnle  des  détails.  Tout 
autour  de  la  salle  sonl  de  i)eliles  cabines  dans  les- 
quelles entrent  les  élèves  an  tlébul  de  la  séance,  pour 
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(juillcT  leurs  vùlcniciils  cl  rcvêlir  leur  maillol  et  leurs 
llauelles.  (Uuujue  cajjine  est  munie  d'un  lavaho,  de 
brosses  el  (ré|)(ju^es,  de  manière  (jue  les  enfants 
puisseni  faire  une  loilelle  eomplèle  à  la  lin  de  leurs 
exercices. 

La  salle  où  ils  manœuvrent  csl  lellement  vasic 
([ue  plusieurs  cenlaines  trélèves  peuvent  y  évoluer 
euseud)le;  la  piste  ([ui  lon^e  les  murs  é(|uivaut  au 
sixième  du  mille,  soil  un  j)eu  plus  de  trois  cents 
mèlres. 

Les  aigres  de  i;ynmasti([uc  sont  innond)rahlcs  :  par- 
loul  des  cordes  lisses  ou  à  n(cuds,  des  trapè/es,  des 
pci'clics,  des  barres  parallèles  e(  de  véritables  coUcc- 
lions  (riiallères.  Un  médecin  préside  aux  dillcrenles 
man(eiivres;  c'est  lui  (pii  inditjue  k  chacun  les  exercices 
(pfil  doil  faire  pour  développer  tel  ou  tel  membre,  ou 
pour  remédier  à  telle  ou  telle  faiblesse  ,  et  ({uand  tout 
csl  terminé,  c'est  encore  lui  (pii  veille  à  ce  ([ue  les 
élèves  soient  époui^és,  frottés  et  vêtus  dans  les  meil- 
leures conditions  d'hygiène. 

Dans  imc  pctilc  salle  d'honneur,  (|ui  se  trou\c  tout 
près  des  appareils  de  i^ymnasticjue ,  on  a  coUcctioimé 
les  photoi^raphies  des  élèves  cjui  ont  été  vain([ueurs 
dans  les  dill'éi'ents  matchs,  et  en  même  temps  on  a 
mis  sous  \ilrine  les  balles,  les  liants  el  les  ra([uetles 
(pii  ont  élé  les  instruments  de  la  victoiie.  A  vrai  dire, 
il  ma  sendjié  ([ue  tout  cela  senlail  un  })eu  trop  le 
cabotinai^c,  et  je  me  suis  demandé  si  ce  n'était  pas  ce 
fâcheux  exemple  ({u'on  avait  imité  en  France  en  appe- 
lant ralleidion  [)ul)li([ue,  conune  on  l'a  fait,  sur  les 
dillerenls  s[)orls  ({ue  prati(pient  nos  écoliers.  Il  est 
excellent  et  même  indispensable  cpi'on  se  préoccupe 
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de  rédiicalioii  du  corps  coinine  de  celle  de  ràiiie.  Mais 
ou  dépasse  cerlaiiiemeni  le  hiil  (piaiid  on  donne  à  ces 
exercices  j)liysiqiies  une  puMicilé  el  une  préjxjndé- 
rance  (pie  n'oi)licnnen(  pas  les  exei'cices  iulellecluels. 

L'université  d'Harvard  est  pi'o(lii;ieusenien(  l'iche  ; 
les  fondations  diverses  doni  elle  hénélicie  uiellenl  à  sa 
dis[)osiliou  un  revenu  tie  [)lus  de  ciiui  millions  de 
francs.  Ses  ressources  soni  telles,  ([u'elles  perniellenl 
de  diminuer  de  moitié  le  cluIVre  de  la  pension  des 
élèves.  Il  en  résulte  que,  i)our  une  sonune  relali\e- 
inent  restreinte,  les  enfants  [)euvenl  y  recevoir  une 
éducation  libérale  fort  soignée. 

Eulin,  ce  qui  a  excité  chez  moi  un  profond  étonne- 
ment,  c'est  (pie,  dans  ces  dillerents  hàtiments,  il 
n'existe  |)as  un  seul  nardien  :  le  public  v  entre  libre- 
ment  ;  il  visite  comme  bon  lui  semi)le  les  salles  et  les 
collections,  sans  courir  le  ris([ue  de  rencontrer  à 
cha(pie  porte  un  monsieur  gahjnné  qui  vous  dit  : 

«  On  ne  passe  pas  !  » 

En  Fi'auce ,  |)our  un  édifice  moins  considérable, 
nous  aurions  une  nuée  de  concierges,  (riuiissiei's  et  de 
gardiens  ;  en  Améri(pie,  les  objets  artisti(jues  les  plus 
précieux  sont,  connue  les  crocodiles  de  notre  j:'rdin 
des  Plantes,  |)lacés  ((  sous  la  boime  foi  el  la  protection 
du  pul)lic  ».  Décidément  je  crois  (pie  lorscpTil  s'agit 
de  libci'lé,  les  Américains  sont  nos  maîtres,  et,  ;i 
cet  éi^ard,  nous  aui'ions  beaucoup  de  choses  h  leur 
emprunter. 

Ouli'c  sou  uuivei'sité,  la  [)etite  ville  de  (]aml)ri(li;e 
possède   deux   curiosités   (pTun    touriste   ne    doit    pus 


)■,(! 


l!i 


nciiliiier. 


C'est    d'abord    rorineau    sous    le(piel    s'est     placé 
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\\'asliin^l()n,  le  IJ  juillet  177."),  |)oiii'  prendre  le  eom- 
maïKlenient  des  Iroiipes  aniéiiejiines.  On  a  proléi^é 
l'arhre  |)ai"  un  eercie  de  lôle  el  par  un  hanc  de 
pierre  (jui  conlourne  le  (ronc.  Un  peu  })lus  loin,  on 
monire  Té^lise  que  frcMpienlait  le  i»Tand  homme.  Je 
comprends  le  l'especl  el  la  vénération  doni  les  Hosto- 
niens  entourent  ces  deux  monuments.  Vn  peuple 
s'honore  toujours  quand  il  i^ardc  inlact  le  culte  du 
passé. 

En  sortant  de  (lambridge  pour  rcvenii'  à  Ih'ii^hlon 
on  me  fil  visiter  l'autre  curiosité  de  la  ville,  je  veux 
dii'c  le  cimetière.  Il  est  diriiciie  de  rien  imaginer  tle 
plus  gracieux.  Kvidemmenl ,  })our  les  Américains,  la 
mort  n"a  rien  de  lugubre.  J'avais  déjà  rencontré,  au 
cours  de  mon  voyage,  des  enleri'emenls  dans  les(|uels 
je  n'avais  pas  été  i)eu  sur|)ris  de  voir  de  fort  jolies 
toileltes  el  des  robes  rouges,  bleues  ou  couleur  lilas. 
Mais  la  vue  du  cimetière  de  lîoslon  ajouta  encore  h 
mon  étonnemenl.  A  vrai  dire,  ce  n'esl  pas  le  séjour 
de  la  mort,  mais  l'une  des  promenades  les  plus  riantes 
et  les  mieux  IVétpienlées  de  la  ville.  Les  pelouses 
gazonnées,  les  lacs  el  les  quinconces  y  sont  savam- 
menl  disposés  ])()ur  l'agrémenl  des  yeux.  Partout 
aussi  des  lond)es  fort  soignées,  bordées  tic  l)uis  el 
couverles  de  lleurs.  On  me  monire  en  passant  le 
monumenl  du  poète  Longfellow,  sur  lequel  je  relève 
cette  inscription  : 

Ll  X,    DUX 
LEX,    RliX 


Ce  sont  lîi  des  mots  bien  prélenlieux,  surloul  pour 
un  poète  ;  mais  il  l'aut  savoir  gré  aux  Américains  de 
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(nul  ce  (ju'ils  l'oiil  en  l'Iioimeiir  (in   eluiiilre  iV lù\iii(/c- 
liiic.    Il    n'exisle    peul-èh-e    diuis    aiieuiie    lilIcMîiliire 


(rinspiialion  plus 
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Kiiile  e    i)His  i)iii'e  (iiie  eelle-la 


(le  poème,   ii  lui   loiiL   seul,   suflirail   pour  assiu-er   la 
i^loire  lilléraire  (le  rAin(ji'i(pie. 
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Un  ;ivanl-;;oùt  de  la  France  à  Manclioslcr.  —  Hartford  :  son  capilolo, 
sa  callu'ilralo  cl  ses  liicvclettos.  —  I"]nibarqu('mont  à  Xew-York.  — 
Tempèlo  cl  cataslropho.  —  I>es  soirées  à  bord.  —  Un  eapilaine  grin- 
cheux. —  Insnl'lisance  di'  la  bibliothètpie.  —  lue  Américaine  qui  colloc- 
lionne  des  anlo},n'aplies.  —  France  I  --  l'in  rdute  pour  Paris. 


On  a  l^cau  s'iiilcrcsser  aux  |)ays  (|u'oii  Iravcrsc,  au 
houl  (le  plusieurs  semaines  de  pérégrinations  on  a 
haie  de  retrouver  la  Franee.  (l'est  si  monotone  d'en- 
tendre ioujonrs  j)ar!er  anglais  et  de  ne  trouver  dans 
les  Ilôt  els  et  les  restaurants  (prune  nourriture  anglaise! 
On  rcve  de  déeouvrir  un  petit  eoin  où,  i)endant 
c[uel([ues  heures,  (piel((ues  jours  même,  on  aura  la 
bonne  fortune  de  ])Ouvoir  vivre  à  la  l'rançaise. 

dette  joie  me  lut  donnée  ;i  la  tin  de  mon  voyage, 
eomme  un  délicieiix  avant-goûl  du  retour.  En  quittant. 
P)Oslon,  je  me  rendis  à  Manehester,  dans  le  (lonnee- 
ticut  ,  et  là  j'eus  l'innuense  satisfaetion  de  recevoir 
l'hospitalité  dans  une  famille  fran(,'aise  que  je  connais- 
sais (le])uis  une  (juinzaine  d'années.  Il  esi  impossible 
d'imaginer  des  jours  j)lus  heureux  ([uc  ceux  (pie  j'ai 
passés  auprès  de  mes  luV^es. 
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Leur  "Tacieiix  «accueil  m'cùl  louché  on  France,  mais 
coiuhien  j'y  fus  plus  sensible  encore  eu  Aniéri(iue  ! 
Jamais  je  n'oublierai  ni  les  charmantes  soirées  où  la 
musifjue  allernaii  avec  la  lidéralure,  ni  nos  excursions 
à  Hartford  et  dans  les  villes  voisines.  On  ne  soupçonne 
pas  ce  (ju'il  y  a  de  douceur  et  de  ravisseniiul  h  se 
trouver  avec  des  com})atrioles  et  des  amis  lorscjuc, 
pendant  de  longues  semaines,  on  na  causé  (pr.'.vec 
des  étrangers  et  des  indilTéi-ents.  Après  avoir  été  si 
longtemps  sevré  de  toute  gâterie,  il  send)le  (pie  les 
attentions  délicates  dont  on  esl  Tobjel  aient  une 
saveur  toute  particulières,  et  on  en  giu'de  comme  je  l'ai 
fait  un  souvenir  reconnaissant. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  rien  dire  de  cette  i)elite  ville 
de  Manchester  où  je  l'cstai  plusieurs  jours,  lllle 
compte  à  peine  huit  mille  habitants,  paiiui  lescjuels 
environ  une  centaine  de  Français.  C.eu  v  de  nos  com- 
patriotes (jue  j'ai  trouvés  là-bas  sont  prescpie  tous 
ouvriers  en  laines  ;  ils  sont  venus  du  déparlement  du 
Tarn,  attirés  par  M.  P...,  cpii  est  lui-même  de  Maza- 
met  et  qui  dirige  maintenant  une  impoi'lanle  iilalure 
à  Manchester.  Il  m'a  seud)lé  cpie  toutes  ces  familles 
françaises  étaient  bien  installées  et  (prelles  étaient 
heureuses  d'être  en  Américpie,  où  les  salaires  sont 
plus  élevés  et  où  il  est  plus  facile  (pi'ailleurs  de  faire 
des  économies,  quand  on  a,  bien  entendu,  le  goùl  de 
l'épargne.  Malheureusement  ,  en  IS'.i;},  l'industrie  et  le 
commerce  américains  ti'aversaienl  une  crise  terrible.  Il 
avait  fallu  arrêter  partout  les  travaux,  et  j'ai  entendu 
dire  (pie  de])uis  la  situation  ne  s'est  pas  beaucoup 
améliorée. 

L'époque  était  rude  pour  tous  es  hommes  vivant 
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(le  leur  Iravail  ;  mais  ils  u'claienl  niilleniciil  dccou- 
rai^L's.  Avec  celle  souplesse  el  celle  absence  de  pré- 
jugés (pii  soûl  le  propre  de  la  race  auiéricaine ,  ils 
s'élaieul  pi'ociu'é  un  Iravail  (pielcou(pic  ,  el ,  en  alleu- 
daul  des  jours  iiieilleui's,  ils  s'occupaienl  comme  ils 
pouv^iieul  ,  mais  sans  l'aii'e  euleiidreces  plaintes  el  ces 
réci'iminalions  (pii  soni  inévilai)les  en  France,  quand 
les  all'aii'es  ne  marchent  pas. 

La  ville  la  ])lus  voisine  de  Manchester,  c'est  Ilarl- 
l'ord,  la  capitale  du  Conncclicul.  Je  l'ai  visilée  un  peu 
rapidemeni  ;  mais  il  y  a  deux  édilices  ({ui  m'ont  beau- 
coup frappé  :  le  capilole  et  la  cathédrale. 

Le  capilole  est  une  superi)e  constrnclion  toute 
neuve,  copiée  sur  le  capilole  de  \\'ashinglon.  Il  a  coûté 
cincj  millions  de  dollars.  De  loin,  li  est  assez  sai- 
sissant paicec[nclc  monument  est  .  .ir  une  hauteur,  au 
centre  d'un  l'orl  joli  parc.  Mais  la  coupole  m'a  paru  trop 
élroile:  a  ue  d  en  bas,  elle  a  un  peu  l'air  d'une  cheminée. 

Dans  la  salle  des  j)as-per(lus,  (pii  est  au  rez-de- 
chaussée,  on  voit  les  drapeaux  cpii  ont  été  pris  à 
l'ennemi  en  ISDi,  et,  ii  l'entrée,  on  remarque  une 
admirable  statue  en  bronze  de  Nathan  Ilale.  Sur  le 
socle,  on  a  L;ravé  ces  belles  paroles  du  héros: 

(>  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  qu'une 
vie  il  donner  h  ma  patrie.  » 

La  cathédrale  est  un  édifice  tout  récent:  elle  a  été 
ouverte  au  culte  il  y  a  à  peine  ([uelcpies  années.  Elle 
est  consti'uile  en  pierre  roui^e.  Avec  ses  deux  tours 
massives  du  portail,  elle  ressemble  vaguement  à  Notre- 
Dame  de  Paris. 

L'intérieur  est  d'une  ricliesse  extrême  ;  on  y  vou- 
drait seulement  un  peu  plus  de  goût,  el  par  conséquent 
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moins  (le  (lonii'cs  cl  de  décoralioiis  de  huiles  soiies. 
Les  piliers  sonl  de  superbes  colonnes  de  marine  can- 
nelées; mallienrenscmenl  la  Nonle  est  en  bois;  mais 
les  ponli'cs  dispa.'aisseni  pom'  ainsi  dire  sous  la  pi'o- 
fnsion  des  peintures  cl  des  sculptures. 

En  visitant  celte  église  ou  a  la  sensation  exacte  de 
ce  (pic  les  Amc'ricains  eulendent  par  le  culle;  ils  ne  le 
comprenucnl  [)as  connue  nous,  iiiunatéiiel  et  dé^ai^c' 
autant  cpic  [)()ssil)le  de  tout  aj)parat  extc'ricur;  ils  le 
leur  faut  riclic,  (éblouissant  .  jallais  dire  cossu  et  con- 
fortable, comme  il  convicnl  à  des  l;ciîs  (|ui  manient 
des  millions  de  dollars.  Les  curés  de  l'rauce.  et 
surloul  ceux  de  Paris,  feraient  bien  d'aller  visiter  la 
cathédrale  d'IIarlfoi-d  pour  y  étudier  la  manière  de 
cliaulVer  une  église.  Je  ne  crois  pas  (pi'il  soit  possible 
de  rêver  (pickpie  chose  de  plus  parfait.  Sur  tout  le 
pourtour  des  nefs  courent  de  loui^s  tuyaux  de  vaj)eur 
qui,  en  hiver,  maintiennent  dans  l'édilicc  une  Icmpéra- 
lure  toujours  éi^ale.  (]ond)ien  ce  système  est  mille  fois 
préférable  h  nos  bouches  de  chaleur  ([ui  ne  doiment 
que  du  veut,  ou  à  ces  poêles  monstrueux  (pi'on  ren- 
contre si  souvent  en  province,  et  (pii  ont  le  double 
inconvénient  de  r(Mir  ceux  (pii  s'en  appi'ocheut.  et  de 
laisser  geler  ceux  (pii  eu  sont  éloignés!  (^)uan(l  on  a  vu 
les  inslallalions  commodes  et  somptueuses  de  TAmé- 
rique,  on  prend  en  pitié  même  nos  miséi'ables  calori- 
fères (pii  semblent  avoir  été  inventés  pour  rendre 
impossible,  ou  tout  au  moins  périlleuse,  la  fré((uenta- 
tion  des  églises  en  hiver. 

Suivant  la  tradition  américaine,  la  cathédrale  d'IIarl- 
ford  n'est  pas  un  édifice  isolé,  perdu  au  milieu  des 
habitations  privées.  Elle  est  entourée,  au  conlrairc, 
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(le   ce   ([u'on   i)Ourr;ul    appeler   les  organes  de  la  vie 


)ar()issiaK 


a  savnii'  le  nres 


,l)Vl 


ère  ou  resu 


le  1 


evefine 


nn  liôi)ilal,  un  orphelinat,  une  école  cl  un  collège. 
Tons  ces  hàlinienls  ont  bon  air;  il  es!  facile  de  deviner 
(pTen  les  cr)nsli'nisaiil  on  n'a  pas  regardé  à  la  dépense. 

TAniéricpie,   oii  les  (pieslions 


n 


nis   nn   ])ays  connne 


(rai'genl  j)rinienl  foules  les  aulres,  ce  confoiiable 
malériel,  (jui  l'cgne  dans  la  plupart  des  élahlissenienls 
calhorupies.   ,i   une  sonvei'aine   ini[)orlance  :   c'esl    la 

1 
I 


)reuAe  sensible  el  indisculahlc  de  la  vilalilé  du  callio- 


icisme  ( 


lan 


s  le  pavs 


I 


Il  cerveau  américain  es 


I   inli 


niinenl  plus  sensible  à  celle  i)reuve  (pTii  un  argunicnl 


me 


la|)l 
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Mil  dehors  de  son  cai)ilole  el  de  sa  caihédrale,  Ilarl- 
foi'd  se  l'ccommande  à  rallenlion  des  lourisles  par  son 
indiisliic  des  cycles.  Il  paraîl  (pic  c'est  la  première 
ville  du  inonde  pour  la  fabrication  des  bicyclettes. 
N'étant  pas  de  la  partie,  je  me  suis  contenté  de  l'c- 
garder  en  passant  les  magasins  bondés  de  machines  de 
tout  })rix.  Pour  un  connaisseur  il  y  aurait  eu  là  tout  un 
monde  de  jouissances  très  vives;  mais,  pour  nn  pro- 
fane comme  moi,  l'attrait  était  médiocre. 

Une  seule  chose  me  i)réoccupait ,  c'était  de  savoir 
comment  il  pouvait  v  avoir  lant  de  ])icvcletlcs  dans 
un  j)ays  ofi  les  routes  sont  si  détestables.  C'est  une 
remarcpie  ([ue  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  plusieurs  fois: 
les  routes,   en  Amérique,   font  songer  h  certains  de 


h 


ti 


•h 


nos  sentiers  iraces  au  Hasard,  a  u\'n'ers  ciiamps,  par 
la  fantaisie  des  piétons  cpii  cherchent  à  raccourcir  leur 
trajet.  Les  routes  d'Amérique  sont  un  peu  plus  larges 
el  les  fondrières  y  sont  plus  |)rofondes  :  voilà  la  seule 
dillerciice.  l'^videnmient,  notre  estimable  administration 
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(les    nom  s    (, 


I    cl 


laussces    ii  a    pas  son   ('(Iuin  a 


leiil 


aii\ 


Mlals- 1  iiis,  ou.  si  les  Vaiikces  foiil  des  IVais  pour 
l'enlivlicii  de  leurs  loules  el  de  leuis  eheiniiis,  il  l'aut 
reconnaîlie  (jue  e'esl  en  pure  perle. 

Comme  je  m'élonnais  de  eel  le  incurie  ,  un  Améiieain 
me  lil  celle  réllexiou  ([ui  esl  l'oi-l  jujlicieuse  : 

u  Hien  de  plus  ualiu'el,  pourlaul,  me  disait -il,  (pie 
nos  roules  soieni  en  mauvais  élal.  lui  France,  nos 
roules  sont  aiicienues;  elles  dalenl  dune  ép()([ue  oii 
e'élait  le  seul  mode  de  coimnunicalion  ;  de  iJi  le  soin 
minulieux  avec  le(piel  elles  onl  élt!'  Iracc-es  el  enli'e- 
lenues;  landis  (pic,  clic/,  nous,  l()rs(pic  nous  Nouions 
relier  deux  villes,  iion.i  (Jhahlissons  d'abord  un  chemin 
de  Ter.  La  roule  ne  vIlmiI  (piaprès.  D'oii  il  résulle  ([iic 
tous  les  Iransporls  se  faisaiil  par  la  xole  l'errc^e,  nous 
n'ai  lâchons  (ju'imc  1res  pelilc  importance  aux  route 


s.  » 


Fort  hicii,  avais-jc  envie  de  répoudre;  mais  encore 
une  l'ois  à  (pioi  peuvent  ser\  ir  les  hicyelelles?...  11  est 
certain  ([iie,  telles  (pTelles  sont,  les  lujiites  sont  iiiahor- 


dahl( 


[1( 


(lal)les  pour  des  maclnnes  de  précision,  ,1e  serais  assez 
lent(î  de  croire  (pie  les  amateurs  ne  s'en  servent  (jue 
])oiir  leurs  courses  en  ville,  el ,  dans  ce  cas,  je  in'e\pli(pie 
dinieilemenl  la  prosp(3rité  prodigieuse  de  l'induslrie  des 
vélocipèdes  ii  llartlord. 

Cependant   le  momciil    était  venu   de  rei)rendrc  le 
chemin  de  la  France.  Il  Fallait  être  à  son  poste  pour  la 
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ce  d  oc 
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jre. 
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is  mes  adieux   à  mes  amis  (. 


le 


Manchester    et    je    lilai    direclcment    sur   New -York 


d  h 


avais  grand  j)esoin  d  une  journée  de  rej)os  ava 


II 


l  d( 


ni'emhar(picr.  Mais  peut -on  songer  h  se  reposer  dans 
une  ville  comme  Xcw -York?  Les  visites  et  les  courses 
curent  bien  vile  absorbé  les  douze  heures  (pie  je  m'étais 
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i'C'scr\ces,  vi  je  dus  partir  <'ii  mt'  disaiil  ([iic  je  iiie  impo- 


serais sur  mer 


J'eus  eepeudaiil  le  leiii|)s  d'allei'  \()ir  k'  euré  caua- 
dieii  de  la  \ille,  M.  ral)l)é  Tétrau,  \h)\\ï'  (\\\'\  j"a\ais  des 
lellres  de  iveoiuniandaliou.  Son  aeeueil  lui  on  ne  peul 
plus  aiinahle.  A\ee  une  ol)lii;eanee  doni  je  lus  1res 
louelié,  il  mil  sa  \'oilure  à  ma  disposition,  et  faisant 
lui-même  lOriiee  de  coelier,  il  me  promeiia  ;i  tiavers 
\e\\ -York  poui'  me  montrer  les  moinunenls  el  les 
enriosités  c|ue  j'avais  pu  néi^li^er.  Je  ne  vois  pas  hien 
le  euré  de  la  Madeleine  conduisant  ainsi  ses  invités, 
en  pliaéton,  à  travers  i*aris.  Mais,  tout  ('om})te  fait, 
je  ne  sais  si  je  naime  pas  mieux  les  allures  lihies  et 
toutes  cordiales  des  prêtres  américains  cpie  la  cori'cc- 
lion  un  peu  froide  à  hupiellc  nous  ont  habitués  certains 


cures  narisicns. 


I 


1 
e  soir,  un  oraue  é|)ouvan 


poi 


ital)l 


e  éclata. 


M 


ais,  malîii'é 


les  éclairs,  le  tonnerre,  et  une  pluie  diluvienne,  je  me 
rendis  ;i  bord  de  la  Ctnsv(Kjnc  pour  y  passer  la  nuit. 
On  de\ait  lever  Fancre  le  lendemain  \\  huit  heures  du 
matin;  il  me  semblait  donc  plus  j)rudent  de  [)rocédcr 
dès  la  veille  \\  ma  petite  installalion.  l^)i'l  heureu- 
sement j'étais  seul  dans  ma  cabine,  el  j'en  remerciai  le 


Ciel 


car  on  ne  se  Imure 


pa 


s  combien  il  est  désagréable 


n' 


et  même  parfois  pénible  de  vivre  pendant  huit  jours, 
côte  il  côte  avec  un  étranger,  dans  un  espace  de 
quelques  mètres  cubes.  Ce  serait  \\  \)q'\\\q  supportable 
avec  un  ami  intime;  on  devine  l'exaspération  (ju'on 
doit  éprouver,  (piand  on  se  trouve  en  tête  à  tête  avec 
un  monsieur  ({u'on  n'a  jamais  vu  el  pour  !^M[uel  on  se 
sent  une  invincil)le  antipathie.  On  cherche  alors  mille 
l)rétextes  pour  amener  le  divorce,  et  je  le  conçois. 


i.i:  i;i:rni  i; 
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lis, 
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l'iK'c  A   l'icii.  je  wv  lus  pas  oitli^r  de  l'i'Cninii 


l)li 


il  colle  exiréinilé,  |)iiis(|iie  j'elais  seiiL;iK'iir  el  maiire 
dans  ma  })elil('  cal)iiie. 

l'iii  (lépil  (les  m'iiicemeiils  des  jxmlies  jI  des  lieiiils 
(|iii  ronelioiiiiè'reiil  loiile  la  nuil  pour  eiila>si'r  les  colis 
il  Ibiid  de  v'ale.  je  dormis  du  soumu'il  du  juste,  el  le 
lendemain  ii  se|)l  liem-es.  je  pus  me  doimer  la  salis- 
l'aclioM  dassisler  ii  rarri\ée  des  passagers  (pu  a\aieiil 
prcleré  coiiclier  ii  Xew-Voïk. 

Les  malheureux  .  comme  je  les  plaii;iiais  1  Ils  avaient 
les  veux  n'oullés  de  sonuneil  el  on  lisail  sur  lem-  liiiure 


tons  les  déchiremenls  des  adieux. 

La  scène  était  d'autant  plus  Irisle.  (pie  la  l(.'mpèle 
de  la  \  cille  continuait.  I/almosplière  était  lourde,  les 
niiai;'es  noirs  roulaient  lentemeul  au-dessus  de  New- 
Vork ,  el  de  temps  ii  autre  on  entendait  le  L;rondemeul 
du  tonnerre,  l'rauclicmenl ,  c'était  luL;ul)i'e. 

Mais  le  caj)ilaine  de  la  (i;isc(i(/iH'  n'élail  pas  lionune 
il  s'émouvoir  pcjiii' si  peu.  ()uel(pies  mimiles  avant  huit 
heures,  il  lit  sonner  la  clociie  i)onr  avertir  les  peisonnes 
(pii  étaient  venues  accompagner  les  passagers  (pi'il 
l'allail  se  relii'er.  A  huit  heui'es  moins  cin(|,  second 
cou[)  de  cloche  poui-  enle\ei'  les  passeielles,  et,  ii  huit 
lieui 
d( 


I; 


res  j)reciscs,  la  macnmc  donnait  son  premier  coii|) 


de  piston.  On  se  mettait  en  route  pour  la  r  rance. 

Nous  autres  Français,  nous  étions  enchantés  de  par- 
tir, |)arce  (pie  nous  savions  (pic,  |)ai'  delii  le  "  L^rand 
fossé  »,  c'étaienl  la  })atrie,  nos  parents  el  nos  amis  cpic 
nous  allions  retrouver.  Mais  chez  les  Américains,  el 
surtout  chez  les  Américaines,  c'était  un  senliment  tout 
contraire.  Dans  bien  des  yeux,  on  aurait  pu  surprendre 
une  larme  l'urtive.  Je  compris  alors  (pie  cette  race  si 
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ciiduranlc  ira  pas,  coininc  on  le  croil,  le  coL'iir  l'ermé 
h  (oui  scn liment. 

lîcaiicon})  tic  jenncs  Anicricaincs  avaienl  Ironvc  clans 
leur  cabine,  ou  à  leur  place,  clans  la  salle  à  manj^ei', 
des  bouqucls  el  des  eorl)eilles  de  (leurs;  c'élaienl  des 
cadeaux  d'amis  tpii,  ne  pouvant  l'aire  la  traversée  avec 
elles,  avaient  leur  à  leur  oiîrir  ce  dernier  lémoignai^c 
d'à  n  ce  (ion. 

Tanl  ({u'ou  fut  dans  la  rade,  ces  jeunes  personnes, 
appu\ées  sur  les  bastingages,  lenaicul  les  ileurs  d'une 
main,  et  agilant  leur  mouchoir  de  l'autre  faisaient  des 
signes  d'adieu  aux  i)arenls  el  aux  amis  restés  sur  la 
jetée,  comme  pour  leur  dire  qu'on  penserait  à  eux 
pendant  la  traversée. 

Cependant  la  (hiscoc/nc  continuait  sa  marche;  elle 
îivait  rasé  l'îlot  ([ui  soutient  la  statue  de  la  Liberté. 
Déjji  on  distinguait  à  ])eine  la  pointe  de  la  Batterie 
cl  le  pont  de  Brooklyn.  Entin,  le  naAire  double  le 
cap  de  Sandy-IIook.  Celte  l'ois,  nous  voilà  en  |)leinc 
mer.  Il  nous  faudra  resler  ainsi  huit  jours  complets 
entre  le  ciel  et  l'eau,  avant  de  revoir  les  ccMes  de 
France. 

Mais  dès  le  i)remier  jour,  la  monotonie  de  la  traver- 
sée fut  roi  ipue  par  deux  incidents. 

On  marchait  depuis  quatre  heures,  (piand  on  ari'iva 
en  présence  d'un  bateau  améiicain  ([ui  a\ait  été  coupé 
en  deux  par  im  steamer  anglais,  durant  la  tempête  de 
la  veille.  L'avant  et  l'arrière  lloltaient  connue  deux 
épaves  à  plus  de  deux  cents  mètres  de  distance,  et  le 
steamer  qui  avait  fait  le  coup  était  là,  sur  le  lieu  du 
sinistre.  Le  capitaine  avait  fait  mettre  à  la  mer  toutes 
ses  chal(Hq)es,   et  quanti  nous  passâmes  on  était  eu 
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train  de  repêcher  les  inarehandises  les  plus  précieuses. 
On  nous  (lil  (pie,  fort  lieureusenienl ,  aucun  nialelol 
n'avait  péri. 

Néanmoins,  ou  peut  le  eroii'c,  la  vue  de  cet  accideni 
ne  mit  pas  en  belle  humeur  les  passai^ers  de  la  (Jas- 
c<)(/nc.  Chacun  se  disait  ([u'a[)rès  tout  il  n'y  a  pas  de 
bateau  ([ui  ne  s(jit  exposé  à  une  pareille  calasli'ophe. 
Quand  le  brouillard  est  très  épais,  connue  il  Test 
toujours  dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  il  l'aut  mille 
précaulions  pour  éviler  une  rencontre.  Je  sais  bien 
qu'on  voit  sur  le  pout  les  chaloupes  toules  parées  (pi"ou 
jetterait  à  la  mer  en  cas  de  malheur.  Mais  la  perspeclive 
de  j)asser  loute  uue  journée  siu'  une  chaloupe,  [)ar  nue 
mer  démontée,  n'est  pas  laite  jiour  sourire  à  beaucoup 
de  g"ens.  Enlin,  à  la  grâce  de  Dieul  (Test  ce  (pie  diseut 
les  chrétiens  eu  pareille  occurrence,  et  ils  ont  raison; 
car  mieux  vaut  encore  s'en  remettre  h  la  Providence 
que  de  s  é[)OUvanler  h  l'avance  de  tous  les  dangers 
qu'on  peut  trouver  sur  sa  route  '. 

^  A  fo  siiji't  et  il  [)ro[)(>s  du  iiaiirnip-  de  la  lt()ur(fO(/nc ,  M.  (  ioi-nrly,  dans 
le  Matin  du  lOjudk'l  IS<,)S,  a  doniu'-  de  |)r(''eieu\  t-raiseils  tliml  la  (^oiupa- 
^nio  ti'aiisallaidi(|ue  pourrait  Tain»  sou  proliL  : 

«  11  l'audrad  tout  d'abord  luulliplier  les  moyens  de  yauvcla;;(' ,  les 
rendre  tellement  puissants  et  tellement  é\ideids  ([ue  elnupu'  passaizcr  eût 
confiance  en  eux,  une  conliance  entière,  absolue.  Les  bouées,  les  eein- 
tin'es  de  sauveta^'e  de\raient  j^arnir  tout  l'esjjaee  (pie  IVi'cpienlenl  les  pas- 
saj^ers.  Les  canots  de  sauvetage  devraient  être  as>^e/,  nombreux  pour  (pie 
toute  la  p(ipnlation  du  navire  y  fut  à  l'aise,  même  avec  des  provisions 
arrimées  d'avance.  Ils  devraient  être  pourvus  dun  moyeu  antoniaticpie 
do  mise  à  l'eau,  pour  (pi'an  moment  d'un  sinistre  personne  ne  s'em- 
brouillât dans  les  ressorts,  les  |)oulies,  les  câbles,  les  palans,  etc. 

«  Knlin  ,  —  c'est  là  une  idée  (|U0  je  soumets  aux  in,i;éuieurs  en  toute 
liumilitéet  avec  la  peur([u'ils  la  trouvent  stupide,  —  les  ponts  des  pacpie- 
bots  eux-mêmes  devraient  être  composés  de  llotteurs  insid)mersibles, 
ne  tenant  au  navire  que  par  leur  poids,  posés  sur  sou  ossature  et  libres 
de  loute  attache,  de  sorte  que,  si  le  bateau  coule,  le  pont  devienne  un  ou 
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In  pcMi  plus  loin,  nouvel  incideni  ;  mais  celui-ci  csl 
moins  (li'amali({uc. 

On  vicnl  de  décoiivi'ii'  deux  Monlénc'^i'ins  ((ni  se 
sont  faufilés  ;i  hoi'd  sans  avoii'  payé  lenr  [)lace,  (lellc 
non\elle  pi'0\  expie  un  élan  de  pi  lié  chez  les  j)assa^ei's 
de  première  classe  :  on  l'ail  circuler  une  feuille  de  coli- 
salion  i)onr  payci'la  li'aversée  desdenx  pauvres  diables. 
Mais  le  comniandanl  coupe  court  à  celle  manifeslaliou 
cliai'ilahle.  11  fait  jeler  ;i  la  mer  une  |)elile  barcpie,  sur 
hupielle  prend  place  le  pilole,  cl,  ii  l'aide  de  cordages, 
on  descend  à    ses  côlés  les  denx   Monlénéiirins,   (nii 


)lii<i(Mirs  l'adciiux  riiic  le  iia\ir< 


on 


'onl'oii(,';m(  ,  liiissc  llotlcr  à   la   siir- 


l'ace  (Il 


nii'i' 
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sacerocluM'.    l]-l-ee  [xissil)!" '.' .le  n'en  sais  rien,  n'avanl   jamais  eonslruil 
(|no  lies    haleanx 


(lest 


me 


rue 
niom 


M; 


<i  c'est 


iMil  (lu  (l(''sastro,  h 


-iDie 
tcmt 


llnller  sur  les    bi 
-i  (in   peut    liiL 


issin^ 


ou    le 


ruisseaux  des 


au    uKiins   (leelaneliei 


ni 


(Mlier  en  |)lusieui-s  morcoaux 


V  aurait  là 


un  pnissani  moveii  de  r-auveta!. 


Autre  eliiise  encor(\  Il  ne  suflil  |ias  f|ne  les  appareils  existent.  Il  faut 


(lue  (•( 


ux  ([ui  sont  exposés 


s  en  Hei'\'ir  h 


s  eonuaissenl  et  les  aiiprécieut. 


ar  ('(mse( 


pienl 


les  lireinieres  lieui'e 


(Mie  les 


assa;;ors  i) 


asseni  sur  les 


hateaux  devraienl  ("-Ire  (MuplovL'OS  à  une  \isile  desliiu'-e  à  leur  donner  une 
assurance  compl(''te.  Qu'on  lenr  montre  les  cloisons  étaiiclies,  (pi'on  leur 
oxpli([ue  leur  r(')le  et  leur  utilit(''.  <v)u On  leur  montre  les  ceintures  de  sau- 
\'elaf;(',  ((iidn  leur  apprenne  à  s'en  re\élir.  (Qu'oïl  leur  moiilre  les  canots, 
qu'on  lasse  connaître  à  chacun  d'eux  l'embarcation  sur  laipielle  il  sera 
appeK'  à  mouler,  lui  un  mot,  (pie  tous,  lionimes,  tenuucs  et  enl'anls,  ils 
soieni  assujellis,  sinon  tous  les  jours,  au  moins  une  ou  deux  l'ois  pendant 
le<  lonu'iK^s  lravers(''es  ,   à  ce  cpie  j'appellerais   nu  branle 


as  de  sniisire 


I  (iii 


l(Hir  fasse  l'air(>  l'exercice  tle  leur  propre  sauvetage.  Quel  est  celui 
(pii  refuserait  |)our  lui.  (pii  rolusorail  pour  les  siens,  d'aussi  pr(!'cieuses 
indications,  d'aussi  pri'cieuses  connaissances? 

0  Soyons  prali(pies  pour  une  l'ois,  i'il  lorscpie  nous  aurons  mis  tous  les 


alduls  de  noire  C(jt('  ,  loixpie  nous  nous  serons  aussi  aidi'S  (pi'il  luius  sera 
possible,  alors  nous  pourrons  mettre  notre  conliance  pour  le  surplus  en 
(lelui  dont  l'empereur  (îuillaunie  n'oublie  jamais  le  nom  et  ([ue  M.  l'Viix 
l'aureost  tibli,ii(''  de  passer  sous  silence,  sous  peine  de  (l(''plaire  à  ((uchpies 


conlaïuCB  d'individus  (lui    l'ont    iiomnii'',   et  (lui,   ( 


l'aill 


eurs,    sont    millo 


l'ois  plus  plats  devant  l'édecleur  que  ne  r(''laienL  leurs  p('res  devant  le  Dieu 
(\c  la  victoire,  de  la  mort  et  de  ii.  vie.  » 
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avaiciil  l'aii'  piirrailcincMil  iiKlillViviils  à  la  mesure  pi'isc 
conlrc  eux. 

Uîic  fois  eu  harc[ue,  ils  se  niii'eiil  ;i  ramer  e(  on  les 
vil  c{iii  s'éloi^iiaienl  dans  la  (lii'eclion  du  haleau-pilole, 
lequel  avait  missiou  de  les  (lé|)osei'  sur  les  (|uais  de 
New-York.  Qui  sait  ec  ([u'ils  sont  devenus?... 

Le  leudemain,  la  mer  fui  eneor(^  plus  mauvaise  (pie 
la  veille.  Le  langai^e  pr()vo([ua  chez  la  [)luparl  des  pas- 
sagers son  elîet  habituel  :  prescpie  tous  l'ureul  malades. 
II  va  sans  dire  cpic,  pour  ne  pas  me  singulariser,  je 
partageai  le  sort  commun.  J'eus  beau  me  raidir;  il  fal- 
lut payer  mon  tribut ,  au  grand  scandale  d'un  garçon 
de  cabine,  cpii,  me  voyant  vomir  dans  .es  corridors, 
m'apostropha  par  ce  mot  é})i([uc  : 

<(  Monsieur,  c'est  défendu! 

—  Pas  un  mot  de  plus!  lui  dis-je,  sinoii  c'est  sur 
vous  que  je  décharge  ma  bile.  >• 

Il  faut  croire  ([ue  j'avais  l'air  terrible,  car  il  (ila  dans 
une  autre  direction  et  je  ne  le  revis  plus.  Le  brave 
garçon!  il  croyait  peut-être  ([ue  j'étais  malade  pour 
mon  plaisir. 

Cei)endant,  vci's  le  soir,  il  y  eut  une  éclaircie.  La  mer 
était  devenue  j)lus  calme  et  la  gaieté  avait  repai'u  parmi 
les  passagers.  On  se  mit  alors  eu  tcle  d'organiser  un 
concert.  Les  artistes  ne  mainpiaient  pas  à  bord.  Nous 
avions  deux  violons,  une  chanteuse  fort  distinguée,  un 
chœur  de  jeunes  tilles,  toutes  plus  gi'acieuses  les  unes 
que  les  autres,  un  conféi-encicr  et  un  chilTrc  rospectal)le 
de  pianistes.  Avec  de  [)areils  éléments,  on  était  sùi'  du 
succès.  M.  Feillet  (pii,  en  sa  qualilé  de  gouverneur  de 
Saint-Pierre  et  ]VIi(pielon,  avait  |)his  (pie  (oui  iuili'c 
l'habitude  du  commandement,  se  lit  le  régisseur  de  la 
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Iroiipc.  In  i^rave  |)r()rcsseur(lc  malliénialiciuesii  ri"]c()l(* 
cciilralc  se  chargea  (rimpriiiicr  les  |)ro^ramincs,  el , 
api'ès  (le  longs  poiirparlcM's  avec  les  ai-lisles,  on  arrêta 
Ions  les  (lélails  de  la  séance. 

Elle  enl  lien  an  salon  des  preniic'res  anssilôl  après  le 
dîner.  Les  violons  lii'enl  merveille;  la  chanleuse,  nne 
charnianle  Ainéi'ieaine,  ([ni  venait  en  l'rance  ponr 
lenler  la  eai'rière  arlisli(pie,  e\(!'cnla  a^  ec  heancoui)  de 
finesse  el  de  verve  (|nel(pies  niorceanx  de  Fnusl  et  de 
la  invorilc,  el  le  conlei'eneiei'  raconta  avec  linmoni'  les 
in''()i'tnnes  de  Pédalard.  iirand  hicvclisle  devant  l'Kler- 
nel.  Mais  lonl  le  snccès  de  la  l'êle  fnl  ponr  le  clnrur 
des  jennes  filles.  Klles  (liaient  environ  nne  donzaine, 
tontes  de  seize  à  vingt  ans;  elles  venaient  en  France 
sons  la  condnitc  (Tni!  i)asleur  prolestant  i)oin'  achever 
lenr  (îdncalion. 

iV  les  voir,  elles  donnaient  assez  bien  Tidée  d'nn  pen- 
sionnat espiègle  et  rienr;  rien  n'était  aninsanL  comme 
d'assister  à  lenrs  petites  révoltes,  (piand  le  brave  pas- 
lenr  commet  lait  quel([ne  abns  do  pouvoir.  Qne  vonlez- 
vons.'  elles  se  sentaient  sonlenues  par  les  sympalhies 
des  passagei's,  et  les  reproches  de  leur  mentor  ne  [)arais- 
saienl  pas  les  émouvoir  beaucoup.  Ce  soir-là,  conmie 
d'ailleurs  tous  les  jours  suivants,  elles  chantaient  une 
romance  très  populaire  en  Améri(pie  :  Apres  le  J)!iL 
On  m'a  alïirmé  ((ue  l'auteur  de  cette  mélodie,  qui  est 
du  reste  |>leine  de  sentiment  el  de  poésie,  avait  gagné 
en  nne  année  plus  de  cent  mille  dollars.  11  s'appelle  je 
crois  M.  liarris. 

Enfin,  la  soirée  se  ter'r>!na  par  nne  sauterie  tout 
intime,  mais  fort  joyeuse,  à  la({uelle  tous  les  messieurs 
du   bord  voulinent  prendre  part,  sauf  bien   entendu 
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ceux  (jui,  coiiimc  moi,  n';iv;iiciil  aucun  j^oûl  pour  ce 
genre  de  dislraclion. 

Ces  pcliles  fêles  sans  cérémonie,  mais  non  sans 
i;aielé,  durèren!  loule  la  semaine,  cl  c'esl  peul-êlre  ii 
elles  ([u'il  faul  allrihuer  la  sanlé  parlaile  dont  jouireul 
lous  les  passai^ers.  (^'esl  une  vérilé  passée  à  Télal 
d'axiome  sur  lous  les  bateaux  de  la  Com})agnie  Irans- 
allanlique,  (pie  plus  on  s'amuse  à  bord,  moins  il  y  a 
de  malades.  El,  en  elVel ,  le  docleur  de  la  (iascof/nc 
n'eul  rien  à  l'aire  pendant  loule  noire  travei'séc. 

C'est  l'orl  heureux,  d'ailleurs,  (pie  nous  ayons  su 
nous  créer  nous-mêmes  des  distractions,  car  elles 
étaient  assez  rares  sur  le  navire,  et  le  conunandanl, 
j\I.  X...,  ne  sendjlait  yuèi'c  disposé  à  nous  en  procurer. 
11  était  manifeste  (ju'il  considérait  les  |)assai;ers  connue 
des  êtres  encond)rants.  11  ne  s'intéressait  (ju'au  fret , 
c'est-  !-dii'e  au  nond)re  plus  on  moins  considérable  de 
])allols  (le  marchandises  (pi'il  transportait,  et  d'oii  il 
lirait  le  plus  clair  de  ses  bénélices.  A  la  diUérence  du 
capitaine  Frangeul,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  sur 
la  Toiirni'nc,  il  n'avait  aucune  relation  avec  les  passa- 
gers; souvent  même  il  n'assistait  })as  aux  repas,  mais 
par  exemple,  qu.uid  un  voyageur  s'aventurait  hors  du 
pont,  il  était  sfr  de  rencontrei'  le  commandant,  (pii, 
très  sèchement ,  l'invitait  à  déguerpir.  Hien  plus,  il  était 
interdit  d'adosser  une  chaise  longue  contre  sa  cabine. 
Cette  cabine  était  chose  si  sacrée  ([u'elle  était  un  peu 
connue  la  chambre  nuptiale  de  Fadinard  dans  le  (Jhn- 
peiui  (le  pnillc  (rilnlic  :  on  n'avait  même  pas  le  droit 
de  la  profaner  du  regard!... 

Il  eut  vraiment  tort,  ce  commandant,  de  se  montrer 
si  sévère;  car  îi  rencontre  de  ce  ({ui  se  passe  à  la  fin 
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(le  loiilcs  les  Iravcrsc'cs,  les  passagers  de  la  (iHscixjne 
ne  voiihiieiil  l'ien  {lonner  pour  IViMiyre  des  iiaii frayés, 
cl  eelle  ahsleiilloii  générale,  e'esl  iiMi({ueniciil  aux  airs 
grinelicux  du  eapilaiiie  i[\\\\  l'aul  rallri])uer. 

Les  l'essoui'ces  oll'crlcs  par  la  hihliolliètpie  élaienl 
aussi  assez  niaii^res.  On  uee()nn)ren(l  pascpTunci^i'ande 
e()m|)ai;iue  eonuue  celle  des  Transallauli{[ues  ne  veille 
])as  sur  eelle  (jueslion.  Je  nie  suis  amusé  à  éludiei' 
en  délail  le  catalogue:  il  élail  des  plus  écourlés.  J'y  ai 
vu  les  œuvres  eoniplèles  de  Zola,  les  Tniniuhiillcs  de 
Ricliepin,  le  recueil  eoniplel  des  discours  de  Gandjella 
et  de  Jules  Fei'ry,  cl  ([uehpies  ouvrages  encore  non 
moins  ennuveux;  mais  je  n'v  ai  pas  découvert  un  seul 
exemplaire  de  Labiche;  rien  non.  plus  de  Feuillel ,  de 
Daudel,  pas  même  \\\})])c  (juislnnhiin  de  Ludovic 
llalévy! 

C'est  à  peine  s'il  s'y  trouvait  ([ue^iue  récil  de 
A'oyage,  et,  chose  étrange,  il  élail  inn)ossil)le  de  mettre 
la  main  sur  un  allas,  l'rauchemenl ,  il  me  send)le  (|ue 
la  compagnie  devrai!  se  préoccuper  davanlagc  de  ses 
1)il)liothè(pics,  il  y  faudi-ail,  non  seulement  les  œuvres 
des  meilleurs  l'omanciers,  mais  encore  la  plupart  des 
livres  concernant  rAméri([ue.  Grâce  à  cette  seconde 
calégorie  d'ouvrages,  les  passagers  pourraient  éludier 
à  ravance  le  pays  cpi'ils  vonl  visilcr.  Pounpioi  aussi 
ne  pas  avoir  deux  cUlégories  de  volumes  :  ceux  (pi'on 
loue  et  ceux  (pi'on  aclièle?  Je  suis  convaincu  ([u'il  y 
aurait  lii  une  source  de  bénéfices  très  sérieux,  si  l'on 
voulail  bien  organiser  les  bibliolhèques  de  façon  à 
salisfaii'c  lous  les  besoins  des  voyageurs.  Je  me  per- 
mets de  rcconunander  ce  point  à  la  sollicitude  de  la 
compagnie. 
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Cependaiil,  (lci)iiis  huit  jours,  nous  cl  ions  en  mer. 
Le  malin  du  second  dimanche,  on  vil  se  dessiner  au 
loin  les  côles  de  France.  Le  ciei  élail  radieux  el  le 
soleil  nous  faisait  lèle  [)()ur  le  l'clour.  Toutes  les 
jumelles  élaienl  l)i'a(|uées  sur  (^lierl)ouri;",  sur  les 
rochers  du  (Calvados  el  enlin  sur  le  Havre.  Il  régnait 
une  joie  débordante  i)armi  les  passai^ers;  les  groupes 
élaienl  1res  animés;  )n  se  faisait  des  adieux,  on  échan- 
geait des  caries  et  l'on  se  promet  lait  bien  de  se 
retrouver  à  Paris  ou  ailleurs.  Hélas!  (pie  de  relations, 
(pie  d'amitiés  ainsi  ébauchées  à  bord .  ont  été  brus([ue- 
menl  interrompues  par  l'arrivée  au  Havi'c.  CJiacun, 
en  mettant  le  })ie(l  sur  le  sol  de  France,  s'en  est  allé  ;i 
ses  alfaii'cs  et  ;i  ses  habitudes,  et  bien  rares  sont  ceux 
([ui  ont  l'éussi  à  retrouver  plus  lai'd  leurs  compagnons 
de  traversée. 

I  ne  jeune  Améi'icaine  de  dix-sept  ans,  (pii,  h  cause 
de  sa  bonne  grâce,  était  considérée  un  peu  connue  la 
l'eine  du  bord,  eut  la  faidaisie  de  gai'dei'  un  sou\enir 
matériel  des  passagers  de  la  (iuscofjnc.  Armée  d'iui 
album  tout  neuf,  elle  alla  à  travers  les  groui)es,  ([uèlant 
des  autographes.  Tout  le  monde,  incn  entendu,  s'em- 
pressa de  déférei'  h  son  désir.  Chacun  lui  tourna  son 
compliment,  les  uns  en  anglais,  les  auti'cs  en  IVanc-ais, 
d'autres  en  russe.  Bref,  toutes  les  langues  du  monde 
y  passèrent,  et  elle  trouva  ainsi  le  moyen  de  se  faire 
ime  collection  très  curieuse  (rautographes,  en  trente- 
deux  langues  dilTérentes.  Cette  variété  d'idiomes  don- 
nera une  idée  de  la  variété  des  races  représentées  parmi 
nous.  Il  en  a  fallu  beaucoup  moins,  sui' la  lom'deHabel, 
pou)'  y  produire  la  plus  atlVeuse  confusion;  tandis  (pie 
riiarmonie  la  plus  parfaite  ne  cessa  i)as  un  seul  instant 
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de  rc\i;iR'i'  sur  !a  (inscof/iw.  VA  on  niera  eneorc  le  [)ro- 


^•res 


iMiliii,  vers  Irois  heures  de  rapi^  „di,  nous 
enlrànies  dans  le  pori  du  Havre.  Tu  jk.u  vapeur  vint 
ehcrelier  les  jjassai-eis  de  j)rcniière  ixtui*  les  eonduii'c 
direeleinenl  à  la  douane,  el  (iuel(|ues  inslanls  après  le 
Irain  liansallanllque  nous  eniporlail  s(U'  la  route  de 
Paris. 
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Sons  iThtroint  clii  mol  riiiiiiiic.  —  I.e  mari.  —  i,a  i'c  nmc  :  ses  cxi^ciicor 
cl  sa  lyramiio.  —  liisoiifiaiicc ,  iVivolito  cl  <;<)iiniiaii(iisc.  —  I.e  garçon 
Sdii  édiiL-alioii  ilhi-rale  l'I  |)i-ali(iiie.  —  (-oiiimciit  (ui  parvient  à  la  l'or 
lune.  —  La  jeune  iille.  —  Coqiieltorie  l'I  amour  lie  la  seieuee.  l'rivi 
lè^es  et  liberlé.  —  Les  débuts  dans  le  niondi  ;  un  mariage  à  liieveielle 
—  Divorce  à  volonté. 
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Le  mot  famille  n'a  pas  aux  Klals-lJiiis  une  si<.^iu[i- 
catioii  aussi  large  ([u'en  France.  Il  comprend  simple- 
menl  les  êtres  (pii  vivent  sous  le  même  loil,  c'esl- 
à-(lire  le  mari,  la  femme  el  les  eni'anls.  Les  auli-es 
pai'enls,  étant  exclus  du  «home  >• ,  soni  considérés  ;i 
peu  pi'ès  comme  des  étrangers. 
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Le  mari  est  avant  tout  entraîné  et  comme  ensorcelé 
par  la  passion  des  affaires.  Gagner  de  Targenl  :  voilà 
ridée  qui  absorbe  sa  vie  et  qui  domine  toute  sa  con- 
duite. Il  s'occupe  de  dix  affaires  à  la  fois ,  et  ,  i)()ur  les 
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fnirc  l'ciissir,  il  <Ic'|)tMist'  loiil  ce  (|iril  :i  (rinlclli^cncc  cl 
(rciicri;ic,  iimis  jamais  la  pciiscc  ne  lui  viciulia  de 
coiilier  h  sa  rcminc  ses  peines,  ses  l'atij^iies,  ses  eni- 
Ijarras  on  ses  es|)érances.  Tl  ne  Ini  dira  niLMnc  pas  ofi 
est  son  «  ofdce  »,  ni  (jnclles  soni  les  enli'epi'iscs  doni 
il  s'ocenpc.  Il  a  ponr  maxime  «pie  son  travail  ne  rci^ardc 
(pie  lui  cl  (|n'il  ne  doil  lendre  coniple  ii  personne  de 
l'emploi  de  ses  jonrnces. 

Après  nn  solide  déjenner,  il  part  le  malin  vers  nenf 
lienres  ponr  aller  à  son  bnrean,  el  il  rcnire  le  soir 
vei's  six  licnres.  Sa  femme  n'en  sanra  pas  davanlai;c. 
De  quoi  ])onrrail-elle  se  plaindre,  pniscpie  réi;nlicM'e- 
menl,  cha(pie  semaine,  il  lui  verse  une  certaine  sonune 
pour  sa  loilelle ,  les  frais  du  ménage  el  l'éducalion 
des  enl'anls?  Poui-  lui  ce  dcvoii-  une  fois  rem[)li,  il  a 
la  conscience  en  |)aix,  el  il  se  croil  xolonliers  un  mari 
modèle. 

Mais  Ions  ne  sauraienl  se  rendre  un  pareil  témoi- 
gnage. Il  y  a,  païaît-il,  un  cerlain  nombre  de  maris 
(]ui  ne  donnent  que  des  subsides  irréguliers  ou  insuffi- 
sanls.  Dansée  cas,  la  femme  s'adresse  aux  Irihunanx. 
Mais  alors  loul  se  passe  correctement  et  sans  troubler 
la  paix  du  ménage.  (Ihe/  nous,  lui  recours  à  la  justice 
serait  précédé  de  scènes  orîigeuses  el  d'explications 
irritantes.  Kn  Américpie ,  les  époux  vont  ensendjle 
trouver  le  juge  et  lui  exposent  le  sujet  du  contlit.  Le 
juge  examine  l'alfaire,  et,  après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  il  lixe  le  minimum  de  la  [lension  h  four- 
nir par  le  mari ,  et  les  deux  époux  l'cntrent  chez  eux  * 
avec  autant  de  sérénité  sur  le  visage  que  s'ils  avaient 
fait  une  simple  i)romenadc.  En  vérité ,  ils  auraient 
grand  tort   de  ne  pas  recourir  ainsi   à   une   sentence 
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cii'l)ilialc'  :  cela  ne  \au(-il  |)as  luiciix  {\\w  de  laisser 
cnvciiimei'  les  choses  pai*  les  plaintes  el  les  récriiuina- 
lioiis  (l'une  i)elle-nièie  ? 

Le  niaii  aniéiicain  esl  exirènienieni  lespeclnen.v 
pour  sa  lenuiie.  Il  la  met  sui*  un  piédeslal,  mais  il  l'y 
laiss.',  au  i^rand  déplaisii-  de  beaucoup  denlre  elles  cpii 
préréfraienl  èlre  moins  respeclées  el  un  peu  plus  len- 
d  renie  ni  aimées. 

Mais  ces  riens  aimahies  ci  cliai'niauls  don!  se  com- 
pose la  vie  conjugale  en  l'rance  .  il  ne  l'aul  pas  les 
dcmandei'  ;i  lAméricain.  Sa  \  ie  esl  trop  remplie  pai' 
le  liavail  poui'  laisser  une  place  (pielcoiupie  au  senli- 
menl. 

Quand  il  revient  le  soir,  harassé  de  fatij^ue  el  le 
cerveau  surmené  par  les  li-acas  des  alVaires,  il  manmc 
à  la  hâte  un  mauvais  rej)as  el  il  va  aussitôt  après 
à  son  cei'cle.  C'esl  là  seulemenl  (pTil  se  distrait  un 
peu  el  (pic  SCS  iierls  se  détendent.    Il  esl  j)lus  h  son 
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ul  liJ)rcmenl  fumer,  boire  des  coklails  et  se  balancer 
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Iroubler  son  repos  et  sa  (lii>eslion. 

Est-il  surprenanl  (pi'avcc  de  telles  Iw.bitudes,  rAiné- 
l'icain  n'ait  mière  le  loisir  de  s'occuper  de  sa  renime  , 
ni  de  lui  témoiuner  ces  attentions  délicates  et  ces  sur- 
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l)rises  alieclueuses  (pic  prodimicnl  les  maris  irançais, 
(juaiid   ils  aiment  leur  reiiime?  En  vérité,  il  a  trop  à 
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sonuer  ;i  toutes  ces  frivolités,  el  dailleur 
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la  galanterie  ne  convient  en  aucune  fa(;()ii  à  la  IVoideur 
de  son  leiii[)éraineiit.  (^ctle  froideur  est  même  pour 
beaucoup  dans  sa  vertu  dont  il  lire  si  volontiers  vanité. 
Oui,  certes,  le  mari  américain  est  moins  Aolage  (jue 
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le  mari  IVançais.  Mais  celle  fuiélilé  relalive  inérile- 
l-elle  le  nom  de  verlii  ?  Je  serais  pliilôl  lenlé  de  penser 
(jn'elle  résnlle  de  l'absence  à  pen  près  complèle  de 
tenlalions.  En  lonl  cas,  la  condnile  (|ne  liennent  cer- 
lains  Américains  ,  ([uand  ils  vienncnl  se  dislraire  à 
Paris,  semble  pronver  (jne  celle  vertu  devicnl  moins 
farouche  en  Iraversanl  rAllanli([ue. 


II 


l.A    FEMME 

Les  meilleurs  juges  arfirmenl  (pie,  de  toutes  les 
femmes,  ccsl  TAméi-icaine  (pii  rappelle  le  j/uis  la 
Parisienne.  Physiquement,  elle  esl  moins  frêle  et 
moins  délicate  ;  mais,  connue  elle,  elle  esl  séduisante, 
gracieuse,  enjôleuse  même,  cl  ,  comme  elle  aussi,  elle 
révèle  dans  ses  manières  et  jusque  dans  sa  toilette 
une  liiicsse  de  goût  et  une  distinction  ([u'on  ne  ren- 
contre nulle  part  ailiours. 

Aussi  personne  ne  proleste-t-il  contre  les  égards 
(|ui  là-bas  sont  prodigués  aux:  femmes,  l^lles  jouissent 
de  privilèges  (ju'en  France  nous  trouverions  exorbi- 
tants, mais  qui  en  Améi'i({ue  scnd)lent  tout  naturels. 
Le  respect  de  la  femme  [)araîl  être  le  premier  article 
du  code  des  convenances  américaines,  et  chacun  s'y 
soumet  connue  au.  dogme  le  [)lus  sacré. 

Dès  qu'une  femme  i)araîl  dans  un  wagon  ou  dans 
un  li'amway,  les  messieurs  se  lèvent  pour  lui  faire 
})Iacc.  La  voiture  [)ou!'rail  être  archicomble ,  (ju'une 
femme  n'aurait  c[ue  l'cndjarras  de  choisir  un  endroit 
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pour  s'as<coir.  VA  iiolcz  (juc  cet  cinpi'csscmciit  des 
hoinmes  n'a  pas  le  don  de  loueliei-  ees  dames,  ni  de 
pi'ov()(pier  (le  leur  pari  un  souiire  de  reinereiemcid. 
Elles  sonl  si  bien  liabiluées  à  exereei-  leur  empire,  (pie 
l()rs(proii  ne  met  pas  assez  de  liàle  h  se  lever  devant 
elles,  elles  s'asseoient  sans  ra(,'on  snr  lesi^enonx  dn  pre- 
mier voyagenr  (pii  esl  ;i  leur  poi'lée,  cl  ^ous  devinez 
comme  on  ril  du  pauvre  mallieureux  (piand  la  dame 
est  vieille,  laide  cl  volumineuse,  ce  (pii  n'est  une  l'aretc" 
sur  aucun  conlincnl. 

Les  lois  de  la  politesse  sont  })lus  sévères  encoi-e  dans 
les  ascenseurs.  Les  l'cumies  occui)enl  natin-ellcmcnt 
les  l)an(|uctles;  mais,  loi's  uKjme  cpi'il  l'cslerait  encore 
des  places  vides,  les  messieurs  (loi\cnt  se  tenir  dehotd 
cl  i^arder  le  chapeau  à  la  main. 

Dans  les  l'ues  de  Xew-^Ork,  ([ui  sonl  toujours  si 
encond)rées  de  voitures,  les  honnnes  ont  le  privilège 
de  se  l'aire  c'crascr  si  bon  Icui'  semble  :  personne 
n'en  a  cui'c.  Mais  les  choses  se  passent  tout  autrement 
poui'  la  l'cmme.  (^uand  une  dame  \eul  traverser  une 
rue,  elle  va  se  placci'  silencieusement  à  côtc'  d'un 
policeman.  Alors  celui-ci,  sans  mot  dire,  s'avance 
dii»nemenl  à  Iravei's  la  chaussc'c,  ai'ivle  d'un  siiiuc 
m(!'lhodi((ue  et  grave,  en  ai;ilanl  son  club  ',  la  circu- 
lation des  voitures  cl  atteint  le  li'oltoii'  d'en  l'ace 
avec  sa  protégée  nuielle.  Celle-ci  s'en  va  sans  un 
mol,  sans  vm  l'cgard,  sans  un  sourire,  et  le  policeman, 
pélrilié  au  bord  du  trottoir,  attend  pour  l'clraversci' 
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'  C/ost  une  sorto  (li>  hàtoii  court  ri  luiiieiix  qui'  porte  coustfiiuuicnf 
le  |iolieeiîian  comme  un  iiisij^iie  de  sou  itutorité,  et  qui  est  assez  sem- 
blable à  celui  que  M.  Lépiue  a  octroyé  récemiuent  aux  ser^-euls  de  ville 
pour  régulariser  la  circulatiou  des  voitui'es  sur  les  boulevards. 
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la  nie  qiriinc  nouvelle  dame  vienne  se  placer  sous  sa 
proteclion. 

Le  crédit  des  femmes  en  Amérique  est  lellement 
considérable,  qu'elles  oui  le  droit  de  faire  appréhender 
par  le  policeman  qui  bon  leur  semble.  Malheur  à 
l'homme  qui  dans  un  wagon,  dans  un  Iramway,  ou 
simplement  dans  la  rue,  se  risque  à  adresser  queUpies 
[)aroles  aimables,  moins  que  cela,  un  sourire,  un  regard 
;i  une  femme  !  Si  elle  découvre  en  ccl  homme  quelque 
chose  (pii  lui  (lé[)laîl,  elle  n'hésile  pas  à  déclarer  qu'il 
hii  a  manqué  de  respect,  et  cela  suflil  pour  que  le 
malheureux  soit  arrêté,  traduit  devant  le  jnge  et  con- 
danuié  à  une  i'orle  amende.  On  parle,  el  toujours  avec 
indignai  ion ,  des  lettres  de  cachet  de  l'ancien  régime. 
Mais,  h  le  bien  prendre,  je  me  demande  si  les  lettres 
de  cachet  n'étaient  pas  cent  fois  préférables  à  l'autorité 
exorbitante  ((ui  est  accordée  aux  Américaines.  Que 
d'injustices  criantes  elles  peuvent  commettre  impuné- 
ment sous  prétexte  de  sauvegarder  leur  dignité  !  (^)uelle 
source  inépuisable  de  taquineries  et  même  'de  persé- 
cutions est  ainsi  mise  à  la  disposition  des  femmes 
capricieuses  et  quinteuses,  (|ui  veulent  se  venger  de 
leur  mari!  Quand  on  le  trouve insupporta])le  ou  gênant, 
on  n'a  [)ns  la  peine  de  se  tacher  contre  lui,  on  le  fait 
arrêter. 

On  m'a  cité  l'histoire  d'une  femme  qui  disait  à  son 
mari  : 

«  Tu  ne  veux  pas  me  donner  ce  cpie  je  te  demande? 
(Je  su})pose  ([u'il  s'agissait  de  l'achat  d'une  i'o])e  ou 
d'un  bijou  pour  lec[uel  le  mari  se  montrait  récalci- 
li'ant.)  VA\  bien,  avant  la  (in  de  la  journée,  lu  t'en 
repenti  l'as!  » 
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Le  mari  n'allaclie  aiicmie  importance  à  ce  propos, 
et  il  s'en  va  en  sifllolanl  un  air. 

Sa  fennne  sort  derrière  lui,  le  suit  à  ([uekjue  dis- 
tance, puis,  rencontrant  unpoliceman: 

^(  Voyez-vous  ce  monsieur  qui  est  là-bas,  sur  le 
trottoir?  il  m'a  manqué  de  respect.  » 

Le  brave  ollicier  de  police  n'eu  veut  pas  entendre 
davantage.  Il  se  [)réci[)ite  sur  le  malotru  qui  insulle 
les  femmes  et  il  le  conduit  en  prison.  Traduit  devant 
le  juge,  le  pauvre  diable  se  creuse  la  cei'velle  pour 
savoir  ([iiel  crime  il  a  ])ien  pu  conmiettre.  On  produit 
le  témoin;  ({uelle  n'es!  [)as  sa  stui>éraclion  en  recon- 
naissant sa  femme  1  Elle  triomphe,  bien  entendu  : 

«  Xe  t'avais-je  pas  dit  (|ue  tu  le  re[)enlirais  ?  » 

Que  l'éjxmdre  à  cela?  Mellez-vous  à  la  place  de 
l'infortuné  mari.  N'ayant  pas  la  ressource  d'user  de 
sa  canne,  il  se  repentit  publi([uemenl ,  (il  des  excuses, 
et  pi'omit  d'être  plus  aimable  à  l'avenir,  moyennant 
(pioi  il  fut  relâché  et  rendu  aux  douceui's  de  la  vie 
conjugale. 

Je  veux  bien  croire  ([ue  les  histoires  de  ce  geiu'e 
son!  assez  rares.  Pourtant  c'est  encore  trop  ([u'elles 
puissent  se  i)roduire.  N'en  viendra -t-on  pas  un  jour 
à  limiler  les  prérogatives  des  Américaines?  Je  sei'ais 
bien  sur[)ris  si  elles  ne  vériliaieul  pas  bientol  à  leui's 
dépens  la  juslesse  du  i>roverbe  fi'ançais  :  (  Tant  va 
la  cruche  à  l'eau,  (|u'à  la  lin  elle  se  casse.  »  Kn  lout 
cas,  si  jamais  on  rcsn'eini  leurs  [)rivilèges,  si  sur- 
tout ou  les  met  dans  l'inq)ossil)ilité  de  nuii'c  h  (|ui  (pie 
ce  soit,  aux  étrangers  comme  à  leurs  maris,  c'est 
à  elles  et  à  leui's  abus  de  pouvoir  (pTelles  devi'onl 
s'en  prendre. 
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Les  Aincricaiiies  soii(  donc  |)ai'rois  aulorilaii'cs  cl 
viiidicalivcs.  \c  son! -elles  (jiie  cela  ?  X'onl -elles  pas 
(jiiehiiies  aulres  (lélauls  ?  -  Je  ne  voudrais  pas  me 
l'aire  lapider  [)ar  ces  aimables  lyraiis  ;  mais  au  riscjuc 
(reiicoui'ir  leurs  sévérilés  et  même  leur  \  eu^cance 
(juaiid  je  l'cmcUrai  le  pied  sur  la  leirc  américaine,  je 
dii'ai  toute  la  \érité. 

Ov  javoue  (pie  ce  (pii  m'a  le  [)lus  cliocpié,  chez  les 
Américaines  (pTil  m'a  été  donné  d'observer,  c'es!  la 
façon  plus  cpie  disci'èle  dont  elles  remplissent  leurs 
devoirs  maternels.  Je  suis  convaincu  cpTellcs  aiment, 
leurs  enfants;  mais.  IVanchement ,  on  ne  s'en  douterait 
i;uèi'e ,  tant  elles  prennent  soin  de  cacliei;  leur  ten- 
dresse, loties  ne  conn;ussenl  pas  ces  explosions  de 
baisers  et  de  caresses  (pii  sont  si  familières  aux 
mères  françaises.  On  dirait  prcstpic  (pie  l'enfant  est 
pour  elles  une  i^ène  et  un  end)arras.  Toute  la  journée, 
le  pau\rc  i)etit  reste  dans  la  nurserij  :  ce  n'est  cpic 
de  loin  en  loin  (pie  la  nourrice  le  pi'ésente  à  sa 
mère,  et  encore  cette  formalité  semble- 1 -elle  avoir 
plut(M  pour  objet  de  faire  contrôler  l'état  sanitaire  de 
l'enfant. 

Hieii  souvent,  il  m'est  arrivé  de  me  trouver  en  clie- 
min  de  fer  en  compai^nie  de  jeunes  éj)Oux  voyai^cant 
avec  leur  enfant.  Or,  pres(|ue  toujours,  j'ai  constaté 
(pie  c'était  le  [)èrc  cpii  tenait  l'enfant,  ([ui  l'amusail  et 
lui  donnait  tous  les  soins  matériels,  miîme  les  plus 
rebutants.  (^)uanl  à  la  mère,  elle  restait  drapée  dans 
sa  dignité  et  dans  son  inditlerence,  et  elle  lisait  (|uel({uc 
roman,  ou  regardait  le  i)aysai;c  par  la  portière. 

L'Américaine  n'a  pas  non  plus  le  i-oût  des  choses 
du  inénai;e.  (Juand  elle  est  très  riche,  elle  se  décliari^c 
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(le  ces  soins  sur  ([iiehiiie  (l()iiicsli([iK'  :  el  si  ses  rcs- 
soiM'ces  sont  liinilôcs,  clic  \a  s'iiislallcr  a\cc  sou  mari 
il  riiôlcl  ou  dans  (jucl(|uc  pcusiou  de  raniillc  .  [)()ur 
s'cvilcr  les  (racas  d'uu  li'aiu  de  maison.  Aussi  je  me 
demande  à  quoi  elle  ])eul  bien  cm[)lovei'  ses  journées. 
Si  j'en  crois  ceiiains  i'cnscii;'nemenls,  elle  l'ail   un  peu 
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(le  musi(jue  el  de  dessin,  elle  lil  encore  ([iiehiucs  li\res 
plus  on  moins  frivoles .  el  c'esl  loul.  Le  rcsle  de  sou 
temps  esl  pi'is  par  la  loilelle,  par  les  \isiles,  ou  par 
(rinlerminal)les  halanccmcnls  dans  un  rochit};/  chair. 
Elle  n'a  même  pas  la  pensée  de  descendre  .î  la  cuisine 
pour  conrcclionncr  un  plal  préféré  de  son  mari ,  ou 
encore  d'enl reprendre  (piekpie  lra\ail  de  broderie  ou 
de  simple  coulure.  Si  vous  lui  parliez  de  ces  lra\au\ 
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domcsiiqiics  auxquels  se  livreuL  si  volontiers  les 
femmes  françaises,  elle  hausserait  les  épaules  et  vous 
demanderait  avec  mépris  si  vous  la  prenez  ])Our  une 
servante  irlandaise. 

Il  est  impossii)lc  qu'une  existence  si  frivole  et  si 
vide  n'entraîne  pas  avec  elle  quelques  peccadilles 
morales.  (Test  ainsi  qu'on  reproche  assez  généi'ale- 
menl  h  T Américaine  d'être  gourmande.  A  défaut  du 
dessert,  qui  en  Amérique  n'existe  pas  ,  la  femme  amé- 
ricaine ne  se  lève  de  table  (jue  pour  grignoter  des 
bonbons  et  autres  friandises.  Elle  se  croirait  désho- 
norée si  elle  ne  faisait  i)as  cluupie  jour  une  séance 
chez  le  pâtissier,  le  confiseur  et  le  glacier.  Dans  beau- 
cou[)  d'endroits,  ces  trois  industriels  n'en  font  qu'un  ; 
car,  en  matière  de  gourmandise,  le  cumul  est  permis, 
et  il  plaît  toujours  au  consommateur. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi ,  il  est  extrê- 
mement difficile  de  découvrir  une  place  vide  dans  ces 
établissements.  Les  dames  occu])ent  tous  les  sièges. 
Elles  se  tiennent  assises,  en  rang  d'oignons,  sur  des 
lcd)vOurcts  fixes,  devant  un  comptoir  bas  (|ui  se  perd 
dans  les  pi'ofondeurs  de  la  b()uli([ue,  et  elles  mangent 
à  [)lcines  cuilleiées  de  véritables  [)latées  de  crèmes 
glacées.  Elles  arrosent  leur  crème  d'un  verre  d'eau  non 
moins  glacée,  et  s'en  vont  en  passant  par  le  rayon  des 
bonbons,  où  elles  s'approvisionnent  pour  les  grigno- 
lades  de  la  journée. 

(]e  n'est  pas  toujours  chez  le  [)àtissier  ([u'elles  vont 
chercher  leurs  bonbons.  Le  pharmacien  en  vend, 
[)araît-il,  qui  sont  intininient  [)lus  appréciés  de  ces 
dames  :  ce  sont  d'énormes  dragées  contenant  une 
gorgée  de  whisky  ou  de  chartreuse.  Quand  elles  en  ont 
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ahsorl)(.'  ci.,  j  ou  six,  vous  devinez  leur  énioliou  el 
leur  élo([ueuce.  G'esl  le  nionienl  qu'elles  choisissent 
(le  prélérence  pour  s'indii^ner  contre  ces  Françaises 
f[ui  ont  assez  i)eu  de  retenue  pour  boire  du  vin  à 
lal)le... 
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Il  est  impossible  (pie  réducalion  de  rentant  ne  se 
ressente  pas  des  inipei-reclions  et  des  misères  (pie  i)rc:- 
sente  le  foyer  (lomesti([ue.  Sevré  de  bonne  heure  des 
caresses  de  ses  parents,  —  à  sui)poscr  qu'il  les  ail 
jamais  connues,  —  le  petit  Américain  n'est  pas  [)our 
eux  une  de  ces  charmantes  poupées,  ^ivantes  et  par- 
lantes, qui  font  la  joie  des  parents  français. 

Entre  cinq  et  six  ans,  il  est  })lacé  à  l'école  publi([ue. 
On  ne  connaît  [)as  en  Améri(pie  les  éducations  privées. 
Point  de  précepteurs  comme  en  France,  pour  donner 
il  reiifant  riche,  sans  (pi'il  sorte  de  la  maison,  tous  les 
soins  intellectuels  et  moraux  dont  il  a  besoin.  Les 
Américains  ne  comprendraient  pas  une  telle  formation 
de  serre  chaude.  \n  archi-millionnaire  comme  Armoiir 
ou  Pullmann  envoie  ses  enfants,  garçons  el  lilles,  à 
l'école  conmiune  |)0ur  y  apprendre  ;i  lire  el  à  écrire. 
Ils  s'y  rendent  toujours  seuls,  sans  domesli(pie  j)our 
les  accompagner.  Rien  n'est  curieux  à  observer  comme 
l'enfant  américain  allant  h  l'école.  Il  a  ses  livres  sous 
le  bras  et,  à  son  air  grave,  on  le  prendrait  pour  un 
petit  [)ersonnage  cpii  a  déjà  conscience  de  sa  dignité. 
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Il  rciilic  souvcMil  le  soii'  à  la  maison  avec  ses  vèle- 
meiils  (Iccliii'és,  a\ec  le  visai;c  en  sang  cl  même  un  <eil 
j)oclié,  mais  personne  ne  s'en  plaint,  pas  même  lui; 
car  on  lui  l'ail  comprendre  ([ue  c'csl  de  celte  manière, 
c'esl-à-dire  en  donnanl  cl  en  recevant  maints  horions, 
(pic  doit  se  l'aire  l'apprenlissagc  de  la  vie.  A  ce  contact 
avec  des  camarades  de  toute  condition,  il  s'lial)ilue 
à  se  déhi'ouiller  dans  son  travail  et  dans  ses  jeux  ;  il  se 
sent  pris  d'émulation  i)Our  siu'j)asser  ses  rivaux,  et  s'il 
ap})artienl  ii  un  rang  supérieur  de  la  société,  il  perd 
inrailliblcment  la  mori^ue  (pic  pourrait  lui  inspirer  la 
fortune  de  ses  parents. 

^'ers  rài^e  de  douze  ans,  il  lui  faut  déjà  penser 
à  l'avenir.  S'il  est  de  condition  modeste,  il  conti- 
nue à  rré({uenler  i)cndaut  deux  ans  l'école  pul)li(|ue  , 
jus([u'à  ce  (pfil  soit  en  mesure  de  gagner  sa  vie 
dans  un  atcliei-,  dans  un  magasin  ou  dans  un  bureau. 
Si,  au  contraire,  il  a  assez  de  ressources  pour  pousser 
plus  loin  ses  études,  il  est  envoyé  à  l'université  voi- 
sine ou  dans  (juekpie  école  spéciale.  Mais  ceux  (|ui 
asi)ii'enl  aux  carrières  libérales  ne  sont  (pie  le  petit 
nombre. 

En  réalité,  pour  l'Américain,  il  n'existe  i)as  de 
diirércnce  entre  les  diverses  carrières;  comme  il  ne  les 
envisage  qu'au  i)oint  de  vue  de  rargent  qu'on  y  gagne, 
la  j)rol'ession  la  plus  digne  d'envie,  la  plus  libérale 
à  ses  yeux,  est  celle  (pii  lui  permet  de  gagner  le  plus 
d'argent.  Aussi  dirige -I -il  de  [)référencc  ses  enfants 
vers  le  conunercc  et  l'industrie.  Et  encore  je  me 
trompe  en  disant  qu'il  les  dirige.  A  vrai  dire,  les  choses 
se  passent  beaucoup  plus  simplement.  Dès  qu'un  gar- 
(,'on  a  une  instruction  suflisantc,  le  père  lui  donne  un 
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ou  (IcMix  conseils  el  il  le  prie  «.le  vouloir  bien  ne  plus 
coni])ler  sui'  sa  i'aïuille.  «  (i(>  ircsl ,  mij  h(Hj.  Mou 
garçon  .  va  dans  l'ouest  ,  ..  lui  dit-il,  el  eelui-ci  l'ail  sou 
pa([uel  el  va  eliereher  i'oi'tune  dans  les  mines  de  la 
Californie. 

Parfois  ee|)endanl  le  père  se  croit  ohlii^é  de  l'aire 
davanlaije;  el  alors,  tout  en  gardant  son  lils  ])rès  du 
foyer,  il  le  place  dans  un  bon  magasin  de  nouveautés, 
dans  un  cxcellenl  débit  de  chai'bon,  ou  dans  (pieUpie 
pharmacie  [)leinc  d'avenir.  Vu  diplomate  américain 
(pii  a  élé  accrédité  auprès  des  princi|)ales  cours  de 
l'Europe  renlre  dans  sa  ville  d'oi-igine  ;  si  son  (ils  est 
d'Age  à  Iravaillei',  il  se  souviendra  de  la  jeunesse  dorée 
de  Paris  ou  de  Saint-Pétersbourg,  et  il  sollicitera  poui- 
le  jeune  homme  une  place  dci'rière  un  comptoir,  dans 
nu  magasin  d'é})icerie  en  gros.  Tel  lils  du  plus  illustre 
avocat  de  la  ville  sera  confié  au  Boucicaul  tle  l'endroit 
el  ira,  au  ravon  de  la  soierie,  mesurer  du  ruban.  Ilumi- 
lié,  le  jeune  homme?  Mais  nullement.  Il  se  dira  (pie  le 
patron  esl  millionnaire,  (ju'il  lui  faudra  bientôt  (piitter 
le  magasin  ,  ({u'il  aura  des  chances  de  lui  succéder.  VA 
de  fait ,  nombre  de  jeunes  hommes  sont  ainsi  devenus 
membres  associés  de  maisons  dans  lescpiellesils  étaient 
entrés  sim])les  employés,  et  ils  sont  aujourd'hui  sur 
le  chemin  de  la  foi'lune. 

Non  seulement  les  jeunes  ;;ens  sont  obligés  de 
pourvoir  à  leurs  besoins  personnels,  mais  encore  la  loi 
leur  enjoint  de  payer  cha([ue  semaine,  <i  leur  [)ère , 
une  somme  de  c[ualre  dollars  pour  leur  nourritui-e.  Le 
surplus  de  leur  gain  est  toujours  abjuulonné  pour  leurs 
menus  plaisirs. 

Cet  usage  qui  chocpierail  tant  de  parents  français  se 
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|)onrsiiil  (railleurs  loiilc  la  vie.  Pins-  lard,  (iiiaïul  le 
fils  est  marié,  établi,  et  à  la  lêlc  de  ((iiekjMe  i;rande 
usine,  s'il  rcvienl  passer  (|uelques  jours  à  la  maison 
paleinelle,  on  lui  l'ait  fêle,  on  raecneille  avec  toutes 
sortes  (le  manifeslations  joyeuses  et  hi'uyantes  ;  mais, 
la  veille  de  son  départ,  il  trouve  à  table,  sous  sa  ser- 
viette, la  note  de  ce  (pTil  doit  payer  pour  ses  frais 
de  séjoui".  (Jue  voulez-vous  ?  «  Les  all'aires  sont  les 
alïaij'es,  »  même  eu  matière  d'éducation.  Le  gi'and 
principe  ([ui  domine  toute  l'éducation  américaine 
semble  être  celui-ci:  <(  Les  parents  se  sont  débrouillés 
tout  seuls;  (|ue  les  entants  lassent  de  même  !  » 

Mais,  poui-  cela,  on  n'hésite  pas  h  leur  laisser  la  plus 
entière  liberté.  Depuis  le  jour  où  il  \ii  h  l'école,  on 
j)eul  dire  (pie  le  petit  Américain  est  émancipé:  il  va 
où  il  veut,  fait  ce  (pi'il  veut,  rentre  quand  il  veut.  Le 
seul  conseil  que  lui  ail  donné  son  père  est  ([u'il  n'a  de 
comj)tes  à  j^ndre  à  pcrsomie.  C'est  ce  ({ue  les  Anglais 
ap])ellenl  le  scif-conl/'oll,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
de  soi-même. 

Je  ne  voudrais  pas  jurer  que  ce  système  soit  sans 
défaut.  Mais,  à  tout  [)rendi'e,  j'estime  (pie  les  avan- 
tages l'emportent  encore  sur  les  inconvénients,  et  que 
rien  ne  vaut  une  i)areille  méthode  i)our  former  des 
citoyens  libres  et  pour  tremper  les  caractères. 
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L'être  licurciix  par  exccIleiKc  dans  In  fainillc  amé- 
ricaine, c'est  la  jeune  lille.  A  elle  Ions  les  lionnenis, 
tontes  les  joies,  tons  les  privilèm'es  et  tons  les  plaisirs. 
Klle  est  vérilahlenienl  la  reine  dn  foyer,  el  il  semble 
({ne  ses  pai'cnts  el  ses  frères  ne  soient  là  (jne  ponr  la 
servir. 

Dès  sa  sortie  de  la  mirscrjj ,  elle  est  mise  à  l'école 
pnhliqne,  el ,  comme  en  Ainéricpie  tontes  les  écoles 
sont  mixles,  il  en  résnlte  ([ne  la  lilletle  s'Iiahitne  dès 
la  premièi'C  enfance  h  vivre  avec  les  i;arc;ons.  Klle  jonc 
et  travaille  avec  cnx  ;  avec  cnx  anssi  elle  va  en  classe, 
et  c'est  avec  cnx  encore  (pTelle  re\ienl  à  la  maison. 
Les  Américains  paraissent  tenir  beanconp  îi  ce  mélanine 
des  sexes;  ils  prétendeni  (jne  ce  système  a  ponr  cU'el 
de  donner  de  l'émnlation  anx  garçons,  el  de  les  rendre 
pins  aimables  et  pins  polis.  D'accord!  Je  vois  bien  ce 
qne  les  garçons  y  gagnent ,  mais  les  jennes  tilles  n'y 
perdent-elles  rien?...  J'ai  cansé  de  cette  sitnaiion  avec 
des  hommes  d'nn  es[)ril  élevé  et  exempts  de  lont  parti 
pris,  et  je  me  l'appelle  c[n'ils  ont  été  nnanimes  à  déplo- 
rer les  fnnestes  consé([nences  ([ne  [)résente  le  mélange 
des  sexes,  an  moins  dans  les  grandes  villes. 

Je  n'ai  ([ne  des  notions  incomplètes  snria  natnre  et  la 
valeni'  des  étndes  anx([nellcs  se  livrent  les  jennes  tilles. 
Je  me  sonviens  ([n'nn  jonr,  îi  (Chicago,  je  me  tron\ai 
dans  un  tramway  avec  deux  jeunes  tilles  ([ni  allaient 
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à  Iccok'.  Sans  se  soucier  de  leurs  voisins,  elles  tenaienl 
à  la  inaiii  un  hloc-mtles  el  elles  l'aisaieiil  lem*  prohième 
aussi  liau((uilleineul  (jue  si  elles  avaieiil  élé  eu  classe. 
J'eus  la  curiosilé  (Texaniinei'  leur  Iravail:  c'élaienl  des 
opérations  al^éhricpies.  l']|les  nie  nionh'èi'enl  aussi 
leurs  livres  :  luie  j)e(ile  lîihle  ,  une  algèbre  el  une 
i^éoniélrie,  La  classe,  |)ai'aîl-il,  devail  coniniencer  par 
la  leclure  de  (piel(|ues  versels  de  la  l^ihle,  et  après,  on 
ne  devail  faii'e((ue  des  inalhéniali(pies;  d'où  j'ai  conclu, 
peul-èlreîi  loi'l,(pie  l'éducalion  scienlili(pie  des  jeunes 
Américaines  élail  plus  soii^née  (pie  celle  de  nos  jeunes 
filles  françaises. 

J'aurais  bien  voulu  pousser  i)lus  loin  mon  encjuèle 
el  savoir  par  le  menu  loul  ce  (pi'on  enseiqnail  à  mes 
chai'manles  voisines.  Mais  mon  anglais  élail  lellemenl 
raiilaisisle,  el  elles  riaienl  de  si  bon  C(eur  des  laules 
<juc  je  commellais,  (pie  je  dus  renoncer  à  en  a})prciidre 
davantage. 

Les  jeunes  filles,  en  Amérique,  trouvent  assez  faci- 
lement, lors(prelles  sont  pauvres,  une  occupation  peu 
fatigante  et  rémunératrice.  Elles  sont,  comme  en 
France,  modistes,  vendeuses  dans  un  magasin  ou  ins- 
titutrices. Mais  depuis  (juelques  années,  elles  se  font 
surtout  lijpc-writer,  c'est-à-dire  qu'avec  la  macliine  à 
écrire  elles  remplissent  le  métier  d'écrivain  public. 
Gomme  l'Américain  a  une  secrète  répugnance  pour 
l'écriture,  il  a  sans  cesse  recours  à  la  macliine  à  écrire, 
et  il  faut  voir  avec  cpielle  dextérité  les  jeunes  Amé- 
ricaines savent  la  manier  :  nos  plus  brillantes  pianistes 
pourraient  envier  l'agilité  de  leurs  doigts.  En  cpielques 
minutes,  elles  prennent  au  vol  une  lettre  ([u'on  leur 
dicte  et  elles  la  rendent  parfaitement  imprimée.  Scule- 
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mcii(  co  doit  cire  peu  prati(|ne  pour  la  correspondnncc 
iiiliinc.  Pour  moi  je  me  délierais  de  ladiscrélioii  de  ces 
jolies  el  i^racienses  seerétaii'es. 

Quand  la  iiéeessilé  coiidaniiie  les  jeunes  lilles  à 
cnirer  connue  ouvrières  dans  un  atelier  ou  dans  une 
usine,  —  et  le  l'ail  esl  assez  fré([uenl  dîuis  les  pcliles 
villes,  —  elles  oui  loujours  à  leur  disposilion  un  salon 
ofi  elles  déposent,  en  cnirani ,  leurs  vcleinenis  de  ville 
pour  revêlir  une  iiiande  hlouse  de  li-avail.  11  v  a  nicnie 
des  inspecteurs  chargés  spécialement  de  s'assurer  (pie 
cet  article  de  la  loi  américaine  est  strictement  observé 
dans  toutes  les  usines. 

Jamais  une  jeune  lille  ne  travaille  aux  champs  ; 
})rescpie  jamais  non  plus  elle  n'entre  dans  une  maison 
particulière  pour  y  faire  les  l'onclions  de  domestiipie. 
Ces  sortes  d'emplois  ne  sont  acceptés  que  [)ar  des 
Irlandaises  venues  récemment  d'Europe.  Mais  il  faut 
croire  cpie  l'air  de  lîi  libre  /vmérique  esl  incompatible 
avec  l'obéissance  et  la  docilité,  car  ces  Irlandaises  ne 
tardent  pas  à  se  rendre  insupi)ortables  dans  leur  ser- 
vice ,  et ,  dans  un  bel  élan  de  dii'uité ,  elles  rendent  le 
tablier  el  le  plumeau. 

La  loi  américaine  a  pour  les  jeunes  tilles  des  atten- 
tions pres([ue  malernelles  :  elle  réi^lemente  leur  travail 
afin  d'emi)èclier  toute  falii^ue  (jui  serait  préjudiciable 
à  leur  santé.  De  plus,  à  la  dillercnce  de  ce  qui  se  i)asse 
])Our  les  garçons,  clic  les  dispense  de  i)ayer  à  leurs 
parents  une  pension  p(iur  leur  propre  nourriture.  Elles 
i»ardent  pour  elles  tout  ce  ([u'elles  gagnent ,  et  Dieu 
sait  ([ue  ce  n'est  pas  pour  le  porter  à  la  caisse  d'épargne 
ou  pour  faire  des  aumônes!  Le  goût  delà  toilette  sévit 
en  iVmérique  plus  encore  qu'en  l'r;mce  ;  aussi  faut-il 
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avoir  l'oeil  très  exercé  pour  dislinguer,  dans  la  rue, 
une  simple  ouvrière  de  la  fille  d'un  millionnaire.  Elles 
son!  velues  loules  les  deux  comme  des  princesses. 

Il  esl  inutile  d'ajouler  que,  comme  les  garc\'>ns,  les 
jeunes  lilles  jouissent  d'une  extrême  liberté.  On  les 
renconire  partout  :  dans  les  gares,  dans  les  wagons, 
dans  les  tramways,  et  jusque  dans  les  hôtels,  et 
elles  sont  toujours  seules!  Elles  vont  et  viennent 
librement,  suivant  leur  lantaisie  et  sans  roml)re  d'un 
chaperon. 

J'ai  rencontré  sur  le  bateau  une  jeune  xVméricaine 
dedix-sept  ans,  (piiallail  en  France  pour  perfectionner 
son  éducation  musicale.  Elle  était  naturellement  toute 
seule,  ce  qui  d'ailleurs  ne  ])araissait  pas  reml)arrasser 
beaucoup. 

«  C'est  parfait,  lui  disais-je ,  tant  que  vous  êtes  sur 
le  bateau.  Mais  que  ferez -vous  en  arrivant  à  Paris? 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  peur  de  vous  trouver 
toute  seule  sur  le  pavé  d'une  grande  ville  ? 

—  Et  peur  de  quoi?  me  répondit -elle.  Est-ce  que  je 
n'ai  pas  l'habitude  de  me  gouverner  moi-même?  » 

VA  de  fait  ,  à  la  flamme  qui  brillait  dans  son  regard 
clair,  et  à  l'allure  décidée  et  crâne  de  toute  sa  persorme, 
il  était  facile  de  voir  ([ue  cclle-l;i  saurait  se  défendre  et 
se  faire  respecter. 

J'ignore  si  toutes  les  Américaines  ont  cette  bravoure; 
en  tout  cas,  on  les  élève  comme  si  elles  l'avaient,  et 
coui-Mc  si  elles  étjiient  au-dessus  de  tout  péril. 

Des  qu'une  jeune  tille  atteint  rage  d'entrer  dans  le 
monde  ,  dix-huit  ou  dix-neuf  ans ,  les  parents  donnent 
une  soirée  où  tous  les  amis,  intimes  ou  non,  sont 
iin  ilés.  Voilà  mademoiselle  lancée  sur  l'océan  ;   à  elle 
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(le  savoii"  mcnci-   sa   l)ai'(iiie   au   i)Oi'l,  à  clic   de   l'aire 
choix   (rim    bon   pilolc.    Il  csl   rare  (jiie   des  lors  les 
parents  premiciil  la  })ciiic  de  iiiciier  la  lillclle  au  hal , 
au    Ihcàlre ,  jul\    réunions    mondaines.    C/esl    à    elle 
([u'incondjc  le  soin  de  se  Irouvcr  une  escorte.  Mais  on 
j)cul  s'en  reposeï'  sur  elle.  Diplomate  de  premier  ordre, 
elle  n'invitera  à  venir  la  voir  c{ue  les  jeunes  L;cns  à  la 
connaissance  dcscpicls    elle    altachc   un   certain   [)rix. 
(Icux-ci  se  prcsentcnl  le  soir ,  à  huillicures  ;  ils  trouvent 
mademoiselle  recevant  seule,  au  grand  salon,  pendant 
(pie  les   pîU'cnts   restent    au   premier  c'iage    dans  leur 
cluunbrc  à  coucher.  Il  y  a  gén(}raleincnt  trois  ou  ([ualre 
visiteurs,  surtout  si  la  jeune  personne  est  gracieuse, 
aimable  ou  politique,  (l'est  à-  (pii  des  admirateurs  res- 
tera le  dernier  pour  avoir  le  privilège  d'un  tèlc-à-t(jte 
fort  agrc^able. 

Le  talent  d'une  jeune  lille  se  leconnaît  au  nondjre 
d'invitations  (pi'elle  re(,'oit  des  jeunes  gens.  1111e  ne  dit 
pas  comme  une  jeune  lille  l'ran(;aise  :  k  Je  dcmandei-ai 
à  maman;  non,  elle  accepte  tout  de  suite,  sans 
consulter  personne,  et  un  coupé  amené  j)ar  l'invitant 
vient  pi'cndre  l'invitée.  Apiès  le  théâtre  il  y  a  ([uehjue- 
fois  un  sou])er  au  restaurant ,  et  au  cham[)agne. 
Mais  il  convient  d'ctrc  au  moins  (pialre  pour  ce  régal 
su[)})lémcntaire ,  sinon  on  passe  pour  une  jeune  lille 
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\'ers  deux  ou  trois  heures  du  matin  elle  csl  ramenée 
chez  elle.  Ses  parents  ne  sont  pas  inipiicls;  ils  lui  ont 
donné  même  une  clef  pour  (prelle  n'ait  pas  à  Taire  de 
bruit  et  ([u'elle  ne  réveille  [)crs()nne.  Mn  vérité,  il 
lui  l'andi-ait   un  bien  mauvais   cai'aclcre  si,  a[)rès   de 
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pareilles  équipées,  elle  n'était  pas  enchaiilée  de  tout 
le  monde  et  d'elle-même. 

On  a  beaucoup  discouru  sur  ce  mode  d'éducation. 
Les  uns  le  trouvent  i)arfait ,  les  autres  le  regardent 
comme  l'abomination  de  la  désolation.  Pour  moi,  si 
j'avais  à  me  prononcer,  je  crois  bien  que  je  m'en  tire- 
rais à  la  façon  un  peu  normande  de  M.  de  Mandat- 
Grancey,  et  comme  lui  je  conterais  un  apologue  : 

«  La  Normandie,  connue  on  sait,  est  un  grand  pays 
d'élevage.  Deux  écoles  y  sont  en  présence.  Dans  le 
Merlcrault ,  les  pouliches  sont  lâchées  en  pleine  liberté 
dans  d'immenses  herbages,  si  grands  qu'au  premier 
coup  d'cL'il  on  a  peine  à  en  voir  les  barrières,  tant 
elles  sont  éloignées.  Là,  i)endant  plusieurs  années  ,  elles 
s'ébattent  tout  à  leur  aise,  courant  dans  tous  les  sens, 
longeant  les  ruisseaux  tout  près  du  bord,  y  entrant 
({uelquefois  quand  ils  ne  sont  pas  trop  profonds,  lacpii- 
nant  les  bœufs  et  faisant  avec  les  autres  poulains  des 
parties  interminables. 

«  Le  système  adopté  daus  la  plaine  de  Caen  est  tout 
dilTércnt.  Le  fermier  conduit  chaque  matin  des  [)()u- 
lichesdans  un  grand  champ  de  luzerne  où  il  les  iustalle 
à  un  l)on  endroit  bien  vert.  Elles  y  sont  retenues  par 
le  pied  à  un  piquet ,  au  moyen  d'une  chaîne  d'une  lon- 
gueur sulïisante  pour  leur  laisser  une  certaine  liberté 
de  mouvements,  mais  ([ui  les  empêche  d'aller  rejoindre 
les  autres ,  (pu  sont  pi(juetées  de  la  même  façon  un  peu 
plus  loin. 

((  (A)nnne  toutes  choses  en  ce  bas  monde,  les  deux 
systèmes  ont  leurs  avantages  et  leui's  inconvénients. 
Dans  le  Merleraull  on  a  beaucoup  d'accident  ».  Les 
jeunes  bêles,  en  se   promenant  sur  les    berges    des 
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rivières  ,  tonihciit  soiivenl  dans  rcaii.  Elles  recoiveul 
({uelqiiefois  des  coups  de  [)ie(l  el  des  coups  de  corne 
des  bœufs  ou  des  chevaux.  Mais  celles  qui  arivent  sans 
lare  à  leur  plein  dévelopi)einent  sonl  inap[)récial)les,  el 
ce  sonl  celles-là  qu'on  nionlre.  L'exercice  el  le  grand 
air  ont  l'orlidé  leurs  mend)res.  Les  vices,  rédhihiloii'es 
ou  autres,  se  seraienl  déclarés  s'il  devail  y  en  avoir. 
On  [)eul  les  })rendre  en  loule  sécurité,  car  on  eu 
connaîl  loul  de  suite  le  fort  el  le  faible;  tandis  (pie  les 
pouliches  de  la  plaine  de  C.aen,  pour  Télevage  des([uelles 
on  n'a  presque  jamais  d'accidents,  grâce  aux  précau- 
tions prises,  donnent  souvent  de  graves  mécomptes 
fpiand  on  les  met  en  service.  Bejuicoup  sonl  bonnes, 
mais  elles  ont  rinconvénienl  d'être  souvent  un  peu 
sous  l'ceil  il  leurs  débuts  el  de  devenir  quinleuses  en 
diable  lorsqu'elles  vieillissent. 

«  Gomme  éleveur,  je  préfère  de  beaucoup  le  système 
de  la  i)laine  de  C.aen;  mais,  connue  acheteur,  je  trouve 
que  le  système  de  Merleraull  a  bien  du  bon.  » 

N'étant  ni  éleveur  ni  acheteur,  je  n'ai  pas  h  |)rendre 
parti  entre  les  deux  méthodes;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  songer  aux  cris  d'effroi  ([ue  i)ousseraient  les 
mères  françaises  si  leurs  tilles  s'avisaient  un  beau  jour 
d'imiter  leurs  sœurs  de  rAméri(pie.  Tout  ne  serait 
pas  perdu;  mais  je  crois  pourtant  cpie  les  jeunes 
personnes  françaises  ne  gagneraient  pas  îi  ((  s'améri- 
caniser ». 

Pour  les  jeunes  filles  de  l'Amérique  comme  pour 
celles  de  tous  les  pays  du  monde,  le  grand  jour  de  la 
vie,  c'est  le  mariage. 

Seulement ,  pour  peu  ({u'on  étudie  le  droit  américain, 
(jn   reste  stupéfait  de  la  facilité  invraisemblable  avec 
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la([iiellc  son!  conclues  les  unions.  On  croirait  cjue  tout 
a  é(é  combiné  par  la  loi  j)oni.'faii'e  cln  mariage  nn  contrat 
sans  consécinencc;  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  journal 
américain,  le  (tniphic  :  «  Souvent  on  prend  j)lus  de 
précautions  pour  louer  un  appartement  que  pour  se 
marier  soi-même  ou  pour  conclure  le  mariage  de  sa 
fdle,  » 

La  loi  n'exige  ni  publications  de  bans,  ni  conditions 
de  domicile,  ni  même  de  cérémonie  d'aucune  sorte.  Il 
n'est  pas  même  nécessaire  que  le  mariage  soit  célébré 
par  imoldcier  de  l'état  civil.  A  défaut  d'un  minislrede 
la  religion,  un  juge,  un  médecin,  ou  même  un  chef  de 
gare  peut  parfaitement  rendre  valide  un  contrat  de 
mai'iage.  Le  consentement  des  parents  est  moins  indis- 
pensable encore.  Pai'fois  même  on  pousse  la  l)izarrerie 
jus([u'à  contracter  mariage  dans  les  circonstances  les 
plus  incroyables.  .Aussi  raconte- 1 -on  à  ce  sujet  des 
histoires  fort  réjouissantes.  En  voici  une  très  sav^ou- 
reuse .  ([ue  j'emprunte  au  curieux  volume  de  M.  Jous- 
selin  sur  les  Yankees  fin  de  siècle. 

Dans  le  Iventucky,  un  grand  amateur  de  bicyclette 
rencontrait  invariablement  au  coursde  ses  promenades 
un  coucni'rent  qui  semblait  vouloir  lui  disputer  le  prix 
de  vitesse.  Vn  jour  notre  héros  est  jeté  à  tei're  i)ar  le 
heurt  d'une  pierre  malencontreuse ,  juste  au  moment 
où  son  rival  ai'ri\'ait  îi  fond  de  train.  Lnpossiblede  se 
relever  assez  vile;  il  est  écrasé  et  meurtri  par  la  ma- 
chine de  son  advei'saire  (pii  lui-même  est  renversé. 
Les  deux  bicyclistes  se  relèvent  tant  bien  ((ue  mal  ; 
mais,  ô  mii'acle  ,  l'écraseui'  est  une  fenmie!  AussitcM 
réci'asé  lui  déclare  sa  llanune  et  lui  demande  sa  main  : 

«  C'est  entendu,  »  répond  sa  nonvelle  amie. 
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On    convient    anssilôl    du   jour   cl    de    riieuie    du 


mariage. 


Tout  (riin  coup  la  blonde  enfanl  s'écrie  : 

«  Jack,  |)ouvez-\()us  m'accorder  une  laveur? je  dési- 
rerais me  marier  à  J)icyclcUe! 

—  Je  n'osais  pas  vous  le  demander,  »  répli(jua  Taulre 
profondémenl  ému,  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

Quelques  jours  après,  au  niilic"  d'une  nombreuse 
assislance  ,  ni  cleri'vnian  bénissait  l'union  des  deux 
liancés  ([ui  avaient  l'ail  chacun,  à  bicyclette,  leur 
entrée  dans  l'église,  suivis  de  leurs  gardons  et  demoi- 
selles d'honneur  (pii  avaient  leiiu  à  imiter  un  si  bel 
exemple. 

Il  raiitconvenir  ce[)endanl  <|ue  d'ordinaire  les  choses 
se  passent  avec  plus  de  correction;  la  poésie  n'y  fait 
même  pas  défaut. 

Les  mariages  ont  lieu,  non  i)as  à  midi  comme  en 
France,  mais  à  huit  heures  du  soir.  La  journée  entière 
se  ])asse  à  parer  la  mariée. 

Enfin,  la  toilette  achevée,  on  se  rend  à  l'église,  (pii 
est  étincelantede  lumières  el  décorée  des  Heurs  les  plus 
rares.  Il  n'y  a  pas  de  cortège.  Les  parents  vont  se 
placer  aux  premiers  rangs;  les  hommes  sont  en  habit , 
les  femmes  en  robe  décolletée.  Les  garçons  d'honneur, 
au  nombre  de  huit  ou  dix,  se  tiennent  à  l'entrée  de 
l'église,  el  ont  pour  mission  de  conduire  les  invités 
à  leurs  places. 

Enlin  la  mariée  arrive;  elle  s'avance  seule  en  robe 
ouverte,  et  va  rejoindre  son  hancé  qui  l'ai  tend  au  ])ied 
de  l'autel.  Alors  le  père  de  la  jeune  tille  s'a])[)roche  el 
met  lui-même  la  main  de  son  enfanl  diuis  celte  de  son 
gendre.  Le  clcrgyman  adresse  aux  mariés  les  questions 
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(riisaL;e  cl  pjisse  !"ai)iieau  au  doii^l  de  la  jeune  reniine  ; 
il  donne  s;.  I)éné(lieli()n  aux  nouveaux  époux,  l'ail  une 
eoui'le  pi'ière  ,  el  la  eéi'énionie  esl  terminée;  en  louL 
elle  n'a  pas  duré  dix  niinules. 

On  revieni  ensuite  eliez  les  |)ai'entsde  la  mariée  ([ui 
donne  une  l'éeeption  suivie  d  im  bal. 

Pendant  (pie  les  invités  sont  oeeupés  à  admii'er  les 
cadeaux  et  la  eoi'l)eille,  les  époux  s'éelipscnl  ])Our 
eliaui^ei'de  toilette.  Ils  re|)ai'aissenl  ensuite  en  costume 
de  vovaiic,  et  ils  ouvrent  le  bal. 

Soudain,  la  mariée  jette  son  bouquet  de  Heurs 
d'orani^er  à  ses  demoiselles  (riionneur  (pii  se  livi'cnL 
aune  lutte  épicpie  pour  Tatlraper,  car  la  tradition  veut 
(pie  celle  (pii  le  j)()ssè(lc  se  marie  dans  l'aimée.  A  la 
laveur  du  tunmlte  ,  les  époux  montent  en  voiture  el  se 
dirigent  vers  la  i^are,  mais  pas  assez  vite  [)our  ne  pas 
recevoir  les  ])oii^nées  de  riz  et  les  vieilles  panloulles 
dont  les  criblent  les  [)arents  et  les  amis. 

Les  voici  enliii  confortablement  installés  dans  leur 
Pullmann  ;  ils  vont  passer  le  temps  de  leur  lune  de 
miel  au  Niagara  :  c'est  le  rendez-vous  Iradilioimcl  el 
pres(pie  ol)lii;é  de  tous  les  mariés  qui  l'ont  un  voyage 
de  noce. 

In  philosopiic  pessimiste  a  laissé  écha})pcr  celle 
boutade:  u  Kn  France,  les  époux  s'étudient  trois  se- 
maines; ils  s'aiment  trois  mois,  se  disputent  trois  ans, 
el  se  tolèrent  trente  ans.  » 

(!]etteremar([ue  ne  sera  jamais  applicable  aux  mariages 
américains.  Là -bas  on  s'étudie  aussi  longtemps  que 
l'on  vctU  ,  el  les  liaiK^jùllcs  i)euvenl  durer  tlix  ans. 
.l'ignore  si  l'on  ne  s'aime  cpie  trois  mois;  en  tout  cas, 
il  est  rai'c  ([u'on  se  dis{)ule,  et  plus  rare  encore  (ju'on 
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se  lolèi'c:  on  (rouvc  beaiicoiippliis  simple  de  divorcer. 
Moyennant  denx  dollars,  on  reconcjnierl  sa  liberté.  On 
n'a  pins  qn'à  envoyer  à  ses  amis  nne  carie  ayanl  en  lèle 
deux  chaînons  brisés  avec  ces  mois  imprimés  : 

«  M.  cl  ■NI"""  Z...  i)rennenl  la  liberlé  d'informer 
leurs  amis  (jue  le  mariai^e  est  dissous  j)ar  arrèl  de 
la  cour. suprême.  M""'  Z...  reprend  son  nom  de  jeune 
aile  W...  ). 


Al 


Et  toul  csl  dit!  (^ettc  union  provisoire  n'aura  é(é 
qu'un  vulgaire  épisode  ([u'on  s'empresse  d'oublier. 

Comme  je  comprends  cctlc  réllexion  d'un  vcjyageur 
qui  résumait  ainsi  son  opinion  sur  les  mariages  ([u'il 
avait  vus  en  Amérique:  «  J'aime  mieux  rAméri:aine 
avant  le  mariage,  et  la  Française  après.  » 
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LES   DOMLISTIQrES   ET   LES   NEGRES 


Le  home.  -  Llixo  cl  simplicilé.  —  Pourquoi  les  domestiques  honinios 
sont  si  rares  et  si  chers.  —  Les  incartades  des  servantes  irlandaises.  — 
J^es  machines  substituées  aux  domestiques.  —  Les  nègres  en  chemin 
de  fer,  dans  les  hôtels  et  dans  la  rue.  --  La  vengeance  d'un  marchand 
de  cochons. 
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On  coiiiiaîlrait  mal  la  famille  américaine  si  Ton  ne 
pcMiélrail  dans  son  home  pour  surprendre,  dans  le 
dclail,  sa  vie  de  chaque  jour,  et  si  surtout  l'on  ne  se 
rendait  compte  du  rôle  (pi  y  joue  la  domesticité. 

Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  d'examiner  quelle 
est  la  situation  des  domesticpies  américains.  J'ajouterai 
à  cette  étude  quelques  renseignements  sur  les  nègres 
(pii  sont,  eux  aussi,  des  serviteurs,  et  qui,  à  ce  titre, 
méritent  de  trouver  place  dans  un  travail  siu'  la  dômes- 
ticité  aux  Etats-Unis. 
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Eiilrons  d'ahoid  (huis  ([uclcjirmic  de  ces  iiinoin- 
l)rablcs  maisons  doiil  le  type  l'csle  le  nièiiic  îi  \c\\- 
Vork,  à  Bosloii  ou  à  Ghicai»()  ,  cl  (jui  soiil  occupées 
par  les  ramilles  aisées  du  pays. 

(fournie  le  leri'aiu  est  foi'l  chei',  la  maisou  classique 
de  la  ville  u"a  ni  les  grandes  cours  ni  les  jardins  (pii 
sont  si  conumms  à  la  campagne.  L'essentiel  j)Our  (pie 
le  home  existe,  c'est  (pie  riiahitalion  ait  une  entrée 
séparée.  La  i'ac'ade  sur  la  rue  dépasse  rarement  vingt- 
cin({  pieds  (sept  mètres  cin([uante'),  c'est  juste  ce  ([u'il 
faut  poiu'  avoir  la  place  d'un  corridoi'.  On  y  accède  par 
un  petit  perron  extérieur  de  huit  à  dix  marches.  La 
double  i)()rtc  IVanchic,  celle  de  bois  au  dehors  et  la 
[)orle  vitrée  à  l'intérieur,  on  se  trouve  en  l'ace  d'un 
escalier  étroit  (pii  monte  aux  étages  supérieurs,  les(juels 
ne  sont  janiîus  plus  de  deux.  Au-dessous  descend 
l'escalier  qui  mène  au  sous-sol.  \\i  pied  de  l'escalierse 
trouve  le  poi'temanteau ,  où  on  laisse  [)ai(lessus  et  cha- 
peau, caril  est  contraire  aux  usages  de  garder  son  cha- 
peau à  la  main  pour  l'aire  une  visite. 

En  entrant  dans  le  vest!l)ule  (pii  sert  de  corridor,  on 
a  à  sa  droite  le  salon,  froni  piirlour,  éclairé  par  deux 
renêtres  sur  la  rue;  à  la  suite  vient  une  chand^re  géné- 
ralement assez  sombre,  car  elle  n'a  pas  de  jour])ropre; 
au  fond  se  trouve  une  dernière  ])ièce,  salle  à  manger, 
l)ibliothèc|ue  ou  salon,  suivant  ([u'on  duie  ou  non  dans 
le  sous-sol.  (]ettc  distribution  se  répète  au-dessus,  avec 
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celle  (lillcrciR'O  ({lie  Ici  pièce  eenlrnie  esl  reiiipljieée  par 
la  ^aile  de  haiii  el  (|iie  les  pièces  e\l reines  soni  des 
ciiainhi'es  à  coiicliei".  Le  sous-sol  coiilieiil  la  cuisine, 
les  dépendances,  (pieNpiel'ois  la  salle  à  mander,  (ne 
cour  niinnscide  s'élcnd  deriière  la  maison:  c'est  lii  cpic 
se  l'onl  Ions  les  lavages,  el  des  cordes  lenduesen  Ions 
sens  ])()i'lenl  le  lini^e  (pii  sèche.  Assurément  rasj)ecl 
de  loules  ces  [)cliles  coni's,  vues  en  enlilade  du  liant 
(run  ck'cnlcd  (un  cliemin  de  fer  élevé  i ,  n'est  pas  i^ra- 
cienx  ;  mais  comme  elles  sont  i)lacées  entre  les  maisons 
(pii  bordent  les  rues,  elles  irenlaidissenl  pas  Iroj)  la 
ville,  et  les  maîtresses  de  maison  les  a})précieiil  beau- 
coup pour  les  commodités  (ju'elles  y  trouvent. 

(iràce  il  ces  sous-sols  et  à  ces  cours,  elles  peuvent 
éclîai)j)er  à  la  lyrannic  du  blanchisseur  chinois  (pii 
brûle  le  linge;  elles  peuvent  aussi  exécuter  ou  faire 
exécuter  chez  elles  tous  les  travaux  de  ménage,  leur 
maison  est  installée  tout  exprès  pour  cela. 

Ainsi  (pic  le  remar(pie  un  écrivain  qui  est  plus  au 
courant  (jue  })ersonne  de  tous  les  détails  de  la  vie  amé- 
ricaine, M.  des  Ronsiers,  ce  type  d'habitation,  (pii  est 
très  i)rati([ue  et  très  commode  i)ous  les  gens  de  condi- 
tion modeste,  est  assez  mes({iiin  d'apparence.  Il  ne 
correspond  en  aucune  façon  aux  ressources  souvent 
immenses  dont  disposent  les  propriétaires.  Avec  une 
fort  une  beaucoup  moindre,  un  Fran(;ais  aurait  un  1res 
joli  petit  h(*)tel  aux  (Champs -Klysées  ou  dans  quelcpic 
autre  quartier  à  la  mode;  il  donnerait  des  soirées  et 
des  fêtes  ;  il  aui'ait  des  chevaux  et  des  voitures  et  un 
train  de  maison  assez  complet. 

En  Américpie ,  rien  de  tout  cela.  Sauf  pour  certains 
capitalistes   prodigieusement  riches,  qui  peuvent,  en 
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déi)ciisanl  des  millions  de  dollars,  se  donner  les  mille 
raffinemenls  de  la  vie  enropéenne,  on  lionve  dans  la 
j)lnparl  des  familles  nn  singulier  mélange  de  luxe  et 
de  simplieilé.  Le  luxe,  on  le  devine  aux  moelleux  lapis 
(jni  eouvreni  les  escaliers  el  les  appaiiemenis  ;  on  le 
devine  encore  aux  machines  conleuses  (jui  son!  insi al- 
lées dans  les  sous-sols  el  (pii  dislribuenl  ii  profusion 
dans  joule  la  maison  l'eau  froide  ou  cliîuide,  le  gaz, 
l'éleclricilé  ou  la  chaleur  ;enlin  il  se  révèle  surloul  dans 
certains  objets  d'arl ,  lahleaux,  slalues  el  la})isseries, 
([ui  oui  élé  rap[)orlés  d'iùn-ope  el  ({ui  on  dû  couler 
des  sommes  folles.  Mais  h  côté  de  ces  fanlaisies  rui- 
neuses, on  esl  frappé  de  la  simplicité  de  la  \  ie  de 
cluupie  jour.  Ce  (pie  nous  a[)p4;lons  un  Irain  de  maison 
est  à  peu  près  incon'iu.  La  femme  n'a  pas  de  jour  de 
réception;  elle  donne  rarement  des  fêtes,  sauf  pour  les 
débuts  de  sa  lille  dans  le  monde,  et  encore,  pour  ces 
sortes  de  cérémonies,  préfère-t-on  les  salons  de  (pielque 
grand  hôlel,  où  l'on  esl  sur  de  liouver  un  personnel 
complet  et  bien  stylé. 

Ils  sont  infiniment  peu  nombreux  ceux  qui  ont  une 
voiture.  Pour  les  jours  de  gî.la  on  en  loue  une,  et  pour 
les  courses  ordinaires  on  se  sert  du  air,  omnibus, 
tramway  ou  chemin  de  fer  métropolitain. 

Dieu  sait  que  les  beaux  équipages  ne  mancpient  i)as 
à  New- York  dans  les  allées  du  Parc  cenlral  durant  la 
saison.  Mais,  chose  curieuse,  si  les  chevaux  sont  ma- 
gnifiques, les  cochers  mar([uenl  assez  mal;  el ,  quant 
aux  valets  de  pied,  ils  sont  j)lus  rares  (pi'un  la([uais 
poudré  h  Paris. 

A  Chicago,  c'est  mieux  encore,  on  ignore  ce  ([uc 
c'est  qu'une  livrée ,  et  les  riches  ciloyens  de  la  «  llcinc 
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dcsi)i'airics)>  s'csliiiicnl  l)icn  heureux  ([iiaïul  ils  peiivcnl 
trouver  unpclil  jeune  homme,  velu  d'une  façon  quel- 
eonque,  pour  con(hiire  des  l  roi  leurs  (pii  onl  eoûlé  plus 
de  eincjuanle  mille  francs. 

Au  fond,  celle  simplicilé  élrani^e  n'esl  nullemenl 
anectée;c'esl  auconlraiicune  nécessilé  donl  i>émissenl 
ceux  (pii  onl  à  la  subir.  Elle  résulle  loul  enlière  de  ce 
fait  (pie,  d'un  boni  ;i  l'aulre  de  rAméri(pie,  les  domes- 
li([ues  hommes  foni  défaul  et  (jue  les  domestiques 
fennnes  sont  détestables. 
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Pourcpioi  n'y  a-l-il  pas  de  domesli(pics  hommes? 
La  première  raison  vient  peut-cire  de  ce  sentiment 
de  (lignite  personnelle  (jui  existe  à  un  degrc'  incroyable 
dans  i'àme  de  loul  Amc'ricain.  Un  Montmorency,  en 
France,  n'a  pas  une  aussi  bonne  opinion  de  lui-même 
([Uiiu  simple  liabilanl  de  Ne^^'-Vork  ou  de  (Chicago. 

(k'  senliment  de  supc'riorik',  vous  le  rencontrez  pro- 
fondc'mcnl  ancr(3  dans  l'espril  de  tout  Amci'icain.  1! 
n'y  a  i)as  jus([u'aux  mendiants  eux-mêmes  (pii  ne 
vous  refusent  licremenl  un-e  })ièce  de  deux  sous,  en 
vous  disant  : 

'<  In  i-cnlleman  n'accej)le  pas  moins  de  vingl-cin(i 

sous.    )' 

Des  lors  on  com[)i'en(l  (pie  des  i;cns  ([ui  onl  un 
pareil  souci  de  leur  dignilé,  rcpui^nent  h  remplir  les 
fondions  de  (loinesli(]uc.  Allez  donc  demander  de  vous 
cirer  une  paii'edc  bollines  ii  un  homme  ({ui,  dans  son  for 
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intérieur,  se  croil  Tégal  de  M.  le  présidciil  Mac-Iviiiley. 
Il  s'y  refusera  al)solunienl ,  et  vous  répoudra  ({u'uiie 
pareille  besogne  eonvieul  tout  au  })lus  à  des  nègres. 

Il  faut  ajouter  (juc  dans  ce  i)ays,  (jui  est  encore  un 
peu  neuf  et  insuflisamnienl  ex[)loité,  il  y  a  place  pour 
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tous  les  bons  vouloirs  et  toutes  les  énergies.  (Chacun 
peut,  s'il  le  veut,  trouver  un  Iravail  rénuuiéraleur  (pii 
lui  permettra  de  gai»ner  largenienl  sa  vie  sans  aliéuer  sa 
liberté.  A  ([uoi  bon  se  faire  le  d()nicsti([ue  d'un  niaîlre 
plus  ou  moins  ca[)ricieu\,  (piand  on  es!  sûr  de  pouvoir 
travailler  j)our  son  })ropre  compte,  avec  le  secret  espoir 
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de  monlcr  de  grandes  affaires  el  de  se  livrer  un  jour  ou 
l'autre  à  de  fructueuses  spéculations,  comme  en  rêve 
toujours  tout   l)on  Américain?  Se  faire  domestique, 
c'est  se  résigner  à  un  salaire  fixe,  toujours  le  même, 
et   se  condamner  pour  toute  la  vie  à  une   situation 
subalterne  et  sans  profit.  Un  Américain  authentique 
est  incapable  de  se  contenter  de  si  peu  :  il  ignore  l'art 
de  se  créer  des  ressources  en  épargnant  sou  par  sou  et 
en  plaçant  habilement  son  argent.  Ce  qu'il  faut  à  son 
tenq^érament  et  à  son  caractère  aventureux,  ce  sont 
les  gains  rapid'^s,  les  coups  de  bourse  et  les  grandes 
alTaires.  C'est  là  seulement  qu'il  est  dans  son  élément; 
ce  serait  donc  vme  illusion  de  le  croire  apte  à  servir  ses 
semblables.  Si  la  nécessité  l'y  force,  il  se  fera  garçon 
d'hôtel  ou  de  rcstaui'ant  ;  mais  ce  sera  à  titre  provisoire 
et  en  attendant  mieux.  Tout  en  servant  des  coktails  à 
ses  clients,  il  rêvera  des  entreprises  grandioses,  qui 
mi  jour  lui  ra})porteront  des  millions.  Un  domestique 
de  carrière,  un  de  ces  vieux  domestiques  comme  on 
en  trouve  tant  en  France,  qui  sont  attachés  à  leur 
maîti'c,  dévoués  à  ses  intérêts,  et  qui  n'ambitionnent 
pas  autre  chose,  je  délie  qu'on  en  trouve  un  seul  spé- 
cimen de  \ew-Vorl;  à  San- Francisco,  de  Chicago  à 
la  NouNcl  le -Orléans. 

Mais  alors,  dira -t -on,  pourquoi  les  Américains  ne 
font -ils  pas  venir  des  gens  d'iuu'ope  poui'  les  ser\ir? 
M.  des  llousiers  en  a  in(li(pié  la  raison  avec  sa  clair- 
voyance habituelle  : 

«  Il  ne  maïKjue  pas  sur  le  pavé  de  Paris,  de  Berlin 
ou  de  Vieime,  d'individus  susceptibles  de  se  faire  une 
tête  de  valet  correct  et  au.xcjuels  un  traitement  de 
(juatre  ou  cinq  mille  francs  ne  serait  i)as  désagréable; 
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cepcndanl,  mcnic  à  Xcw-Vork,  on  trouve  (linicilcmciit 
à  se  faire  servir. 

«  Ce  iTesl  pas  (jiie  l'Europe  refuse  h  rAméri(jue  les 
émigrauls  pauvres.  Tous  les  ans  l'Irlande  et  l'Alle- 
magne lui  en  envoient  un  grand  nondjre,  dont  plu- 
sieui's  se  placent  comme  domestiques  à  leur  arrivée; 
mais  eux  aussi  sont  férus  du  désir  d'indépendance  (pii 
est  général  aux  l']tats-I^nis,  et  dès  (pi'ils  ont  amassé 
un  petit  |)écule,  ils  vont  le  ris(pier  dans  une  entreprise 
(pielcon([ue.  Les  cuisiniers  français  se  font  restaura- 
teurs, les  Allemands  tiennent  de  })etits  hôtels;  les  Ita- 
liens deviennent  marchands  de  fruits.  Plus  on  i)aye 
cher  les  (lomesti([ues  venus  d'Europe,  plus  on  hâte  le 
moment  où  ils  croient  s'élahlir. 

«  Il  est  vrai  que  beaucoup  [)armi  eux  sont  incapables 
d'un  pareil  calcul,   et   qu'ils  boivent  du  whisl<y  tant 


ils  ont  un  doliai';  mais  ceux-ci  sont  de  très  mauvais 
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serviteurs,  comme  bien  on  pense,  et  s'ils  ne  vous 
([uittent  pas  d'eux-mêmes,  vous  êtes  dans  la  nécessité 
de  les  mettre  à  la  porte,  ce  ([ui  n'est  pas  un  moyen  de 
résoudre  la  (piestion. 

«  Quant  au  type  de  domesticpie  rangé  et  tranquille 
(pii  n'asi)ire  ({u'îi  se  retirer  sur  ses  vieux  jours,  avec 
(piel([ues  économies  soigneusement  amassées,  c'est  un 
être  trop  prudent  })our  IVanchir  rAtlanti([ue.  Un  tel 
voyage  ])rend  <î  ses  yeux  les  proportions  d'une  é(]uipée, 
et  on  ne  s'expatrie  pas  (piand  on  ace  teuq)érament-l;i. 
On  le  voit  donc,  les  seuls  individus  qui  [)ourraient 
rester  valets  aux  Elats-I'nis  sont  précisément  les  seuls 
qui  n'y  aillent  [)as.  » 
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Il  va  sans  dire  ({u'il  y  a  quelques  exceplious  à  cette 
remarque  un  peu  trop  générale.  Gomme  cuisiniers 
surtout,  il  n'est  pas  rare  de  Irouver  des  Français  qui 
maintiennent  là-bas  les  lionnes  traditions  culinaires 
chères  à  Hrillat-Savarin.  Mais  on  est  obligé  de  leiu' 
faire  nn  pont  d'or  pour  les  attirer.  Vandcrbilt  donne 
cincpiante  mille  francs  par  an  h  l'artiste  qui  dirige  ses 
foui'neaux.  Les  grands  cercles  et  les  restaurants  à  la 
mode  de  Nc\\-  York,  de  Boston  ou  de  Phila(lel|)hie,  l'ont 
également  a  leurs  cuisiniers  des  traitement  s  de  ministres, 
dont  feu  Ti'ompette  lui-même  eût  été  jaloux. 

Un  c(>clier  ne  se  paye  pas  moins  de  six  cents  francs 
par  mois,  —  sans  compter  les  petits  prolits  sur  les 
fournitui'cs;  —  et,  s'il  est  Américain,  il  tiendra  abso- 
lument il  garder  ses  moustaches,  ne  serait-ce  que  [)Our 
l'îiire  dire  (pi'il  a  meilleure  figure  que  son  patron. 

Une  sinqjh^  cuisinièi'e  française  ne  touche  jamais 
moins  de  cinq  mille  francs,  nn  assez  joli  denier  du 
reste;  mais  il  faut  ajouter  qu'en  Amérique  l'aimable 
cordon- bleu  peut  très  difficilement  faire  danser  l'anse 
du  panier,  pour  cette  simple  raison  qu'elle  ne  va  jamais 
au  marché. 

Les  fournisseurs  apportent  tout.  Par  téléphone  on 
leur  commande  ce  qu'on  désire,  et  une  heure  après 
tous  les  ordres  sont  exécutés.  Il  est  d'usage  de  régler 
les  comptes  des  fournisseurs  à  la  fin  du  mois. 

Il    faut   noier   d'ailleurs    que    les   Américains  eux- 
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mêmes  ne  semblent  pas  1res  désireux  de  favoriser  le 
dével()p[)emeni  de  la  domeslieilé;  on  dirait  ([u'ils 
tiennent  p'our  un  èlre  intérieur  l'iiomme  ([vii  n'est  pas 
capable  de  se  tirer  d'alîaire  par  lui-même  et  ([ui,  i)0ur 
gagner  son  pain,  est  obligé  de  se  niellre  au  service 
d'aulrui.  Aussi  ([uand  ils  s'intéressent  à  (juehjue  domes- 
tique, ils  cherchent,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
le  faire  sortir  de  cette  situation  subalterne.  J'ai  connu 
un  riche  commerg;i;i'  cjui  avait  à  s(m  service  un  jeune 
homme  français,  (iuil  payait  bien  et  (pi'il  condjlait  de 
ses  attentions.  Le  garçon  était  dévoué,  fidèle,  labo- 
rieux, et  ne  songeait  qu'à  plaii-e  à  son  maître.  Au  lieu 
de  s'en  félielLcr,  l'Américain- en  était  au  désespoir;  il 
ne  comprenait  pas  ({u'un  garçon  de  vingt  ans  n'aspirât 
pas  à  autre  chose. 

((  Que  deviendrez-vous  donc,  lui  disait -il,  (piand  il 
vous  faudra  })artir  d'ici?  )> 

En  réalité,  le  jeune  honnne  n'y  pensait  aucunement, 
et  sa  seule  and)ition  était  de  rester  dans  la  demeure 
de  son  patron,  Mais  celui-ci  ne  l'entendait  pas  de  la 
sorte,  r^'i'écisément  pai'cc  qu'il  avait  de  l'alVection  [)oui' 
ce  brave  garçon,  il  eût  voulu  l'aider  à  se  faire  une 
situation  meilleure.  On  conviendra  ([ue  ce  sentiment, 
([ui  a  sa  noblesse,  est  assez  rare  sur  le  vieux  conti- 
nent. 

Dans  les  maisons  aisées  et  même  riches,  on  ne  ren- 
contre généralement  pas  de  donieslicjucs  honunes.  Le 
nond^re  des  domesticpies  fennnes  est  lui-même  fort  res- 
treint :  à  peine  deux  petites  l)onnes  là  où,  en  France, 
on  ne  manquerait  pas  d'avoir  un  ])ersonncl  de  se})t  ou 
huit  domestiques,  et  malheureusement  la  (pialité,  en 
Améri(|ue,  ne  compense  pas  la  ([uantité. 
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On  peul  (lire  c[iic  le  [)oinl  noir  du  Iïowc  américain, 
c'est  la  servanle.  Qu'elle  vienne  dn  Canada  on  de 
l'Irlande,  son  indocilité  et  ses  exigences  sont  tonjonrs 
les  mêmes.  On  se  heurte  ;i  clia([ne  instant  aux  refus 
d'ol)éissance  les  plus  formels.  Il  faut  y  réfléchir  à  (icux 
fois  avant  de  donner  un  oi'drc  à  une  domestique  amé- 
ricaine. l^Ile  n'entend  aucunement  êti'c  «î  votre  service 
pour  faire  ce  qui  vous  plaira;  elle  est  entrée  chez  vous 
à  cei'taines  conditions,  pour  accom})lir  un  travail  dé- 
terminé, et,  avant  d'o])lempérer  ;i  vos  désirs,  elle  se 
demandera  toujours  s'ils  sont  conformes  au  contrat 
qu'elle  a  passé  avec  vous.  Connue  ce  contrat  est  tou- 
jours suscei)lil)le  d'inlerprétations  diverses  dans  les 
mille  détails  du  service,  vous  voyez  d'ici  la  conq)lica- 
tion  du  })rol)lème  Ce  n'est  pas  une  [)etite  alTaire.  aux 
Etats-Unis,  de  dii'c  à  sa  sei'vante  : 

«  Nicole,  donne-moi  mes  ])antouneset  a[)porle  mon 
bonnet  de  nuit.  » 

M.  des  Housiers  cite  le  fait  suivant,  f[ui  est  caracté- 
risli(|uc  :  Une  jeune  fenunc  de  Kansas  ('ity  prie  un  jour 
sa  f/i'/'l  (tille  de  sei-vice)  de  nettoyer  les  caoutchoucs  de 
son  mari  ;  celle-ci  s'indigne,  refuse  net  et  demande  son 
compte.  Jamais  ou  ne  lui  avait  dit  (ju'elle  aurait  à  net- 
loyer  les  caoutchoucs  de  monsieur. 

Que  de  jolies  comédies  on  ferîiit  avec  les  contlits  de 
toutes  sortes  cpii  s'élèvent  chaque  jour  dans  un  ménage 
américain  entre  la  maîtresse  de  maison  et   ses  ser- 
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vaiilcsl  (]q  sont  des  cxii^cii  "es  sans  lin  de  la  pari  de 
celles-ci  :  la  cuisinière  ne  veul  pas  s'occnpei'  du  feu 
ou  de  la  vaisselle;  la  l'ennue  de  chambre  ne  veul  pas 
vcillei"  au  hlancliissa^e  ou  à  la  salle  à  man^ei';  personne' 
ne  veut  loucher  à  une  paire  de  chaussures;  personne 
ne  voudrait  l'aire  le  service  de  la  porte,  car  alors  il 
faut  toujours  monter  ou  descendre.  Toutes  veulent 
s'ahsenler  le  soir  à  [)artir  de  huit  heures,  el  a\()ii'  un 
jour  de  congé  par  semaine,  sans  parler  de  l'après-midi 
du  dimanche.  Le  chef-d'cruvre  c'esl  (piand  les  lilles 
de  service  exigeni  qu'on  leur  laisse  l'usage  du  salon 
une  fois  chaque  semaine  pour  y  recevoir  leui's  amis; 
car  on  a  beau  porler  im  lablier,  on  n'en  est  pas  moins 
fenmic,  el  j)ar  conséquent  il  i'aul  songer  à  s'élablir. 
Or,  commenl  le  faire  convenablemenl ,  si  l'on  n'a  pas 
à  sa  disposition  un  salon  j)our  y  accueillir  ses  pi'élen- 
danls?  T  ne  Française  se  ré\'ollerail  à  la  seule  })ensée 
que  ses  fauteuils  et  ses  lenlures  aouI  èlre  profanés 
par  le  conlacl  de  ses  gens  de  service.  L'Améiicaine, 
qui  est  si  lière  sui'  lanl  d'auti'es  points,  esl  d'une 
palience  angéli([ue  sui'  celui-ci.  l']lle  accorde  son  salon; 
les  soirs  ofi  il  '  si  occu[)é  par  Catherine  ou  par  Maggy, 
elle  va  au  Ihéàtre  ou  elle  se  retire  dans  sa  cluunbre  à 
coucher. 

.V  (juoi  bon  résister?  Ne  sail-elle  pas  cpi'un  joui'  ou 
rautre  elle  sérail  dans  la  nécessilé  de  capiluler?  Les 
servantes  américaines  sont  d'une  iniiéniosilé  fércjce 
cjuand  il  s'agit  de  se  venger  de  leur  maîtresse. 

«  Kate,  vous  viendrez  annoncer  au  salon  (pie 
madame  est  servie.  » 

Et    Kale   s'obsiine  à  sonner  le  diner  de  la  salle  à 
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«  Mais,  Kalc,  je  vous  avais  priée  d'annoncer?» 

Et  Katc  de  répondre  : 

«  Xe  nie  sonnez- vous  pas  ([uand  vous  m'appelez? 
A  vous  de  venir  ({uand  je  vous  sonne!  » 

Que  de  fois  la  pauvre  maîtresse  de  maison  a  dîi  des- 
cendre à  la  cuisine  elle-même,  le  jour  où  elle  attendait 
dos  invités!  C'est  en  général  le  moment  psychologicjue 
que  choisissent  les  cordons  bleus  pour  imposer  leur 
nltimalum  :  augmentation  ou  coni>é. 

En  France  nous  avons  l'habitude  de  tolérer  certaines 
libertés  de  la  part  de  nos  vieux  domestiques,  en  raison 
même  de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité.  Mais, 
en  Amérique,  les  servantes  irlandaises  n'attendent 
pas  d'être  devenues  vieilles  pour  se  permettre  des 
inii)ertinences.  Que  pense- 1 -on  de  cette  réplique  que 
j'ai  lue  dans  un  journal  satirique  de  New-York,  le 
Jiichje  '/ 

«  Ellcn,  dit  la  maîtresse  de  maison,  ne  pourriez-vous 
pas  vous  arranger  pour  être  un  peu  plus  propre? 

—  Ne  vous  plaignez  donc  pas,  madame;  cela  vous 
fait  ressortir.  » 

Au  fond,  ces  jeunes  tilles  de  service  ne  connaissent 
d'autre  frein  que  la  religion,  ni  d'autre  autorité  que 
celle  de  leui'  curé  (car,  on  le  sait,  presque  toutes  les 
Irlandaises  sont  catlioli(pies).  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  une  grande  dame  i)rotestaiite  : 

«  Nous  serions  bien  malheureuses  si  nous  n'avions 
pas  les  prêtres  catholicpies.  Pour  moi,  ([uand  mon 
cocher  se  grise  et  ([uc  ma  femme  de  chambre  devient 
coquette,  je  les  envoie  au  curé.  Il  leur  lave  la  tôle  et 
tout  rentre  dans  l'ordre.  » 

On  ne  voit  pas  bien  les  prêtres  français  se  chargeant 
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(l'un  pareil  ministcTC.  Ils  y  pcrdraieni  du  reste  leur 
temps  et  leur  peine,  et  j'ai  idée  que  leur  intervention 
serait  taxée  d'abus  de  pouvoir  et,  qui  sait?  peul-ètre 
délerée  au  conseil  d'Ktat. 
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Les  domestiques  étant  rares  et  d'une  serviabilité 
problématicpie,  les  Américains  arrangent  leur  vie  de 
manière  à  s'en  passer. 

Toul  d'abord,  comme  dans  ce  siècle  de  va})eur  et 
d'électricité  beaucoup  de  choses  j)euvent  s'exécuter  mé- 
caniquement, ils  remplacent  par  des  machines  les  bras 
([ui  l'ont  tléfaut.  Rien  n'est  curieux  à  visiter  comme  les 
sous-sols  d'une  maison  :  on  se  ci'oirail  dans  la  "  machi- 
nerie »  d'un  transatlanli(pie.  Partout  des  roi)inets,  des 
tuyaux  de  plomb  ou  des  (ils  éleclri(pies,  ([u'il  sulTit  de 
mettre  en  jeu  [)our  ([uc  l'eau,  la  vapeur,  la  chaleur  et 
la  lumière  soient  distribuées  en  abondance  à  tous  les 
étages;  de  celte  façon  on  n'a  pas  à  sonucr  un  donies- 
ti([ue  pour  tisonner  le  feu  ou  pour  allumer  une  lampe. 
Pour  les  innombrables  détails  du  service,  on  n'a  (pi'îi 
étendre  la  main  et  à  presser  un  l)oulon,  et  aussitôt  vos 
moindres  désirs  sont  exécutés. 

Il  arrive  bien  parfois  (pie  cet  appai-eil  si  c()iupli(|ué 
se  (létra([ue;  on  ne  peut  non  plus  songer  sans  ellVoi 
aux  dépenses  énormes  ([u'il  faut  faire  pour  une  sem- 
blable installation.  Mais,  avec  des  dollars,  on  arrive 
à  obtenir  des  résultats  à  peu  près  satisfaisants,  tandis 
({ue  ces  mômes  dollars  seraient   inq)uissants  à  vous 
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assurer  les  soins  et  le  dévoiienicnl  (Tmii  bon  domes- 
li(]ue. 

Il  y  a  un  autre  moyen  (récliaj)per  ;i  la  lyrannie  des 
servanles  iiiandaises.  c'est  de  vi\i'e  en  honi'dinçj  hoii.se. 
(]ela  con'es[)ond  à  peu  près  ;i  nos  pensions  de  l'aniille, 
avec  celte  dillérence  pc^urtant ,  ({ue  les  hoiirdiiuj  housc 
donneni  dans  une  ceilaine  niesiu'e  l'illusion  du  lunne. 
On  y  dispose  d'un  api)arlenient  coni[)lel  ;  on  y  habite 
dans  une  maison  (|ui  semble  être  l(Mit  à  t'ait  privée. 
Mais  en  réalité  on  n'y  possède  rien  :  meui)les  et  [)er- 
soimel,  tout  est  d'emprunt.  Il  y  a  ainsi  îi  \ew-Vork 
des  miliiei's  de  maisons  installées  en  IxnirdiiKj  housc; 
l'Améiicain  y  loue  un  a[)parlement  à  la  semaine  ou  au 
mois.  Il  paye  tort  cher,  mais  il  se  console  en  pensant 
([u'il  j)eut  traiter  les  meubles  connue  bon  lui  send)le  et 
(pi'il  n'a  [)as  à  débattre  le  prix  du  beui'i'e  ou  la  (|ualité 
d'un  plat  a\  ec  une  cuisinièi'e. 

Seulemenl ,  on  devine  la  déception  du  pauvre  étran- 
ger ([ui  est  invité  à  duiei'  dans  une  l'amille.  Il  ari'ive 
à  l'heure  dite,  enchanté  de  pouvoir  étudiei'  de  [)rès  un 
intérieur  améi'icam.  Mais,  à  sa  gi'ande  .stupéfaction, 
on  le  conduit  dans  une  salle  à  manger  déjà  occupée  par 
dix  ou  douze  personnes,  et,  au  lieu  de  cette  intimité 
gracieuse  ([u'il  avait  rêvée,  il  trouve  la  banalité  et  le 
sans-gène  d'une  vulgaire  tal)le  d'hôte. 

Les  Américains  sentent  si  bier^  leur  infériorité  sur  ce 
point ,  ({u'ils  font  assez  rarement  pénétrer  les  étrangers 
dans  leur  vie  de  famille.  Le  moyen  le  i)lus  habituel  de 
leur  l'cndrc  des  politesses,  c'est  de  les  inviter  ti  dhicr 
au  cercle  ou  dans  quelque  restaurant  en  vogue,  comme 
chez  Delmonico  à  New-York.  Ces  soirs-là,  ils  dépensent 
des  sonnnes  folles  pour  faire  honneur  à  leurs  hôte^; 
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1  addition  so  solde  })arfois  à  raison  de  cent  IVancs  par 
lète;  mais  un  Vinikee  ne  recule  pasde\anl  ce  saci'ilicc 
poui'  écliappcr  an  (lesai>réuient  de  laissci'  voii"  les  côlés 
défcclueux  de  sa  y'iq  l'aniiliale.  Orgueilleux  connue  il 
l'esl ,  il  prélerera  louj(turs  une  [)erle  d'ari^enl  à  une 
blessure  d'aniour-propre. 
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Enlin  les  Américiins  ont  un  dernier  moyen  de  sup- 
pléer à  la  rareté  des  (loniesji([ues,  cesl  d'uliliser  les 
services  des  nèi;i'es. 

Ils  son!  innond)ral)les  aux  I']lals-I'nis.  Si  jeu  crois 
cerlaines  slalislicpies,  leur  cliillrc  dépasse  dix  millions. 

On  s'explique  sans  j)cine  cet  accroissemenl  prodi- 
"fieux  d'une  race  élraniière  au  sol  américain. 

Les  nègres  oui  été  les  ])renuers  inmii<^r<'mls.  Leur 
venue  en  Amérique  remonle  à  pins  de  Irois  siècles. 
Beaucoup  de  ceux  (pii,  an  wV  siècle,  ont  été  enq)orlés 
par  les  marchands  d'esclaves  cl  (pii  oui  élé  jclés  dans 
les  uiines,  ont  dû  périr  bien  vile  de  misère  el  de  mau- 
vais ti'ailemcnts.  Mais  les  autres,  ceux  qui  ont  élé 
employés  aux  travaux  des  clianq)s,  oui  l'ait  souche; 
des  familles  de  nègres  se  sont  constituées  à  coté  des 
familles  de  blancs,  et,  dans  le  sud  en  particulier,  ou  a 
vu  d'innond)rables  petits  néi^rillons  sortir  des  cases  el 
courir  à  travers  les  champs  de  maïs  ou  les  plantations 
de  cannes  à  sucre. 

Il  n'est  donc  [)as  surprenant  qu'à  Tlicure  actuelle  on 
rencontre  partout  des  nègres  aux  Etals-Unis. 
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rares  iièi^rcs  ([u'oii  trouve  en  France  dans  les  anli- 
chainbres  on  à  la  porle  des  grands  mai^ashis;  ils  cons- 
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prenne i'e  necess 
ni  la  vie  sociale  ni  la  vie  doincsli({ue  ne  pourraient  se 
[)assei'. 

Ils  sont  d'abord  employés  dans  les  cbemius  de  Ter, 
on  peul  même  dire  ([uMls  l'onl  partie  iiiléi^iaule  du 
mobilier  des  Pullmanns.  Clia([ue  wa^on  de  luxe  est 
sous  la  surveillance  d'un  nègre;  géuéralement  c'est  un 
liomine  de  belle  taille,  bien  aslicpié,  bien  propre  et 
d'une  tenue  irréprocliable.  Il  parle  ])lusieurs  langues, 
sans  comptei',  bien  entendu,  le  '>  petit  nègre  »,  sa 
langue  inalernclle.  Avec  les  vovai^eurs,  il  esl  d'une 
obligeance  parfaite,  et,  quand  on  a  su  gagner  ses 
bonnes  grâces,  il  a  pour  vous  des  trésors  d'attentions 
délicates.  Votre  couclielle  sera  bien  installée;  vos  bol- 
lines  seront  cirées  avec  un  soin  spécial  et  sortiront  de 
ses  mains  luisantes  comme  des  astres.  Quand  vous 
irez  au  wagon  restaurant,  le  nègre  sei'a  encore  lii  pour 
vous  servir  à  table  :  il  veillera  sur  vous,  il  préviendi'a 
vos  moindres  désirs,  et  les  plats  demandés  vous  arri- 
veront avec  une  promptitude  ({ui  rendra  jaloux  tous 
vos  voisins. 

Entin,  quand  vous  serez  parvenu  au  terme  de  votre 
voyage,  votre  l^on  ami  le  nègre  ne  vous  laissera  pas 
descendre  du  train  sans  vous  avoii'  brossé  une  dernière 
fois  des  pieds  à  la  lèlc  et,  chose  rare  en  Amérique,  il 
vous  donnera  un  coup  de  main  pour  vos  bagages. 
(Convenez  cpic  tant  de  prévenances  valent  bien  les 
deux  dollars  que  vous  lui  aurez  donnés  dès  le  début 
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domine  j'avais  cntciidu  dire  (pie  les  pourboires 
élaicnl  assez  mal  accueillis  en  Améri([ue,  j"ai  voulu 
suivre  un  aulre  sysième  en  allant  de  Xew-'^'ork  à 
(^hicai^o,  mais  révénemeiil  m'a  démonlré  (|ue  j'avais 
eu  lorl.  (]ar,  faute  de  m'être  coucilié  les  sympathies 
du  nèm'e,  j'eus  un  lit  détestahle  el  tout  le  ser\  ice  l'ut 
à  l'avenant.  Bieu  plus,  riionnêle  L;arç()u  coideur  cirai;e 
trouva  le  moyen  de  me  casser  de  superbes  hmeltes 
qui  malheureusement  me  sont  iu(lis[)ensal)lcs,  et,  ce 
qui  m"exas[)éra,  c'est  (piil  n'avait  |)as  l'air  de  com- 
prendre pourcpioi  j'étais  uiéeonlent  de  sa  maladresse. 
Mais  je  pris  ma  revanche  à  (llucairo.  Kn  approchant 
de  la  gare,  je  me  lis  brosser  connue  les  autres  Noya- 
L>eui's;  seulement  ([uand,  l'opération  l'aile,  le  nègre  me 
lendil  la  main  i)our  le  j)our])oire,  je  lui  tournai  le  dos; 
el  connue  il  me  secouait  par  le  bras  pour  acceuluer  sa 
réclamation  : 

«  Fichez-moi  la  paix,  lui  dis-je;  vous  n'aurez  rien, 
à  moins  ([ue  vous  ne  me  donniez  (juatre  dollars  pour 
l'aire  réparer  mes  lunettes.  » 

Gomme  les  rieurs  étaient  de  mon  c(Mé,  il  n'insista  pas 
davantage.  ]\Iais  je  l'entendis  qui  grommelait  <i  mon 
endroit  des  choses  féroces,  et  je  dus  bénir  mon  étoile 
de  n'avoir  i)lus  à  remonter  dans  sou  wagon. 

Dans  la  suite  de  mon  voyage,  je  me  lis  une  règle 
de  commencer  toujours  par  m'assurcr  la  bienveillance 
du  nègre  :  c'est  la  vraie  méthode.  Avec  un  très  petit 
sacriliee  au  début ,  on  ne  sait  pas  tout  ce  (pie  l'on 
s'évite  d'ennuis. 

Dans  les  hôtels,  les  nègres  sont  uniquement  chargés 
du  service  de  la  salle  h  manger.  \  VAudilorium  de 
Ghicauo  ils  étaient  toute  une  armée.  L  ne  douzaine  de 
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m;iîlres  (riiôtcl  avaiciil  la  mission  de  les  surveiller  el 
aussi  (le  recevoir  les  réclamai  ions  des  vova^eurs. 

(]e  que  nous  a])i)elons  la  lahie  d'hôle  n'exisle  pas  en 
x\.méri(|ue.  En  pénéirant  dans  un  reslaurant  ou  dans 
la  salle  à  manger  d'un  hôtel,  on  ne  voit  que  des  peiiles 
tables  pour  quatre  ou  six  convives,  et  l'on  va  s'asseoir 
où  l'on  veut.  Le  nèi^'c  vous  apporte  immédiatement  un 
menu  et  un  énorme  verre  d'eau  dans  lequel  Hotte  un 
gros  morceau  de  glace.  Vous  ét:udicz  le  menu,  et  quand 
vous  avez  fait  votre  choix  pai'uii  les  trente  ou  quarante 
plats  qui  y  figurent,  le  nègre  vient  prendre  vos  ordres. 
Il  est  d'usage  de  lui  dire  tout  de  suite  la  série  des  plats 
((u'on  désire;  il  ein'egistre  dans  sa  mémoii'e  cette  liste 
souvent  tort  longue,  et  (piehpies  minutes  a[)rès  il  i-e- 
vient ,  portant  à  bras  tendu  un  gigantes(pie  })lateau 
sur  leipiel  sont  alignées  ine  infinité  de  petites  assiettes 
remplies  de  viandes  et  de  légumes. 

II  (lé[)Ose  le  ])lateau  devant  vous  et  s'en  va  pour  ne 
j)lus  revenir;  c'est  à  vous  de  vousdébi'ouiller.  On  devine 
le  plus  gros  inconvénient  de  ce  mode  de  service  :  c'est 
([u'il  se  l'ait  un  échange  de  calorique  entre  les  dillerents 
mets;  au  boni  d'un  ([uart  d'heure,  le  potage  et  les 
ponnnes  de  terre  frites  se  sont  refroidis;  mais,  j)ar 
conq)ensatiou,  la  crème  et  la  glace  se  sont  mises  h  la 
lenq)éralure  ambiante,  et  il  en  résulte  (pie  les  sauces, 
les  viandes  et  les  légumes  ont  perdu  toute  saveur. 

(hiainl  ou  \e\\\  prendre  avec  (piel([ues  amis  un  repas 
])his  soigné,  le  service  se  fait  h  reuropéenne;  c'est- 
à-dire  (pie  les  mels  sont  aj)portés  successivemeni  à 
mesure  (pi'on  les  demande,  el  le  nègre  les  sert  lui- 
in(*me  à  cha(pie  convive.  Mais  alors  on  assiste  parfois 
h  de  singulières  méprises. 


LES   DOMESTIQUES   ET   LES   XK(il{ES 


((  C'csl  éloiinaiif,  disait  une  dame  h  ([ui  l'on  [)i'cscn- 
tait  une  assiclte  de  l)onl)ons,  on  n'a  mis  (ju'un  seul 
bonbon  au  chocolat  !  » 

Et  comme  elle  essayait  de  le  [)rendre  : 

u  Pardon,  madame,  dit  le  nègre,  c'est  mou  pouce.  » 

Ce  sont  encordes  nèi>i'es  ({ui,  dans  les  rues,  exercenl 
la  plu})arl  des  petits  métiers.  Ainsi  à  tous  les  ani^les 
des  rues,  sur  les  places,  aux  abords  des  gares,  devant 
les  principaux  hôtels,  vous  les  rencontrez  brandissant 
une  l)rosse  et  criant  à  [)leins  poumons  : 

«  SI  une!  s  II  i  ne!  » 

Il  faut  bien  se  résigner  à  grimper  sur  leur  fauteuil 
et  h  ])asser  par  leurs  mains.  D'un  l)out  Ji  l'autre  de 
l'Américpie,  il  n'y  a  pas  un  seul  d()uiesli(|ue  d'hôtel 
(jui  consente  Ix  cirer  les  clunissures  des  \()yageurs.  11 
paraît  <pie  c'est  \h  une  besogne  dégradante,  incompa- 
tible avec  la  dignité  du  lîcidleman. 

Reconnaissons  d'ailleurs  (jue  les  nègres  s'ac(|uilleut 
à  merveille  de  l'opération.  Poiu"  ciu([uante  cenlimcs, 
ils  \()us  asti([uent  de  manière  à  rendre  jaloux  tout  un 
régiment  de  di-agons,  les([uels  poui'tani  passent  i)oui' 
savoir  faire  reluii'c  les  basanes. 

On  sait  (|ue  le  mets  national,  en  Améri(pic,  c'est  le 
(jrccn  corn  ou  épi  de  maïs.  11  ligure  sur  toutes  les 
tables  et  ;i  tous  les  repas.  Mais  l'Américain,  (|ui  est 
toujours  pressé  et  (pii  ne  mange  (pi'eu  courant,  a  be- 
soin dans  la  journée  de  se  lester  l'estomac  de  ([uehpies 
fjrccn  co/'iis.  Va\  faisant  ses  coui'ses,  il  s'arrête  (le\ant 
de   petites    Noitures    toutes   remplies  d'épis   de   maïs. 


C'est 


ii'eneralemenl  un  neure  (un  est  cliariie  de  ce 


)etit 


couunei'cc.  Il  |)i'end  un  épi  tout  bouillant,  renduit  de 
beurre,   le  saupoudre  de  sel  et  le  [)résente  au  client 
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avec  son  meilleur  sourire.  Le  client  prend  l'épi,  le  lient 
délicatement  entre  les  deux  index  et  le  grii^notte  à  la 
façon  d'un  écureuil.  Quand  il  a  (ini,  le  nègre  lui  i)assc 
un  semblant  de  serviette  (pii  a  déjà  servi  à  une  dou- 
zaine de  pei'sonnes;  et,  après  s'être  essuyé  la  bouche 
et  les  mains,  notre  homme  réconforté  court  à  ses 
alfaires. 

Les  nèi^res,  quand  ils  sont  catholicpies,  sont  employés 
même  dans  les  églises.  J'en  ai  rencontré  à  Chicago 
cpii  se  tenaient  près  de  la  porte  et  qui  étaient  chargés 
de  veiller  au  bon  ordre  et  de  faire  placer  les  fidèles 
dans  les  bancs.  Ils  remplissaient  à  peu  i)rès  les 
mêmes  fondions  (pie  les  bedeaux  dans  nos  églises  de 
France. 

On  le  voit  donc,  les  nègres  rendent  une  inlinité  de 
petils  sei'\iccs  à  la  société  améiicaine.  Mais  celle-ci, 
tout  en  ulilisant  leur  concours,  ne  paraît  pas  disj)oséc 
à  tes  traiter  sur  le  pied  de  l'égalité.  Elle  leur  témoigne 
même,  en  toule  circonstance,  un  mépris  (pii  va  jus- 
(ju'm  la  répugnance. 

La  séparation  des  deux  races  est  telle  que,  dans 
certains  Etats,  les  mariages  entre  gens  de  dillerentcs 
couleurs  sont  interdits.  Les  écoles  fréquentées  par  les 
enfants  de  race  blanche  sont  fermées  aux  noirs  :  ceux-ci 
sont  obligés  d'avoir  leurs  écoles  à  eux,  comme  ils  ont 
leurs  associations,  leurs  bals  et  leurs  fêtes.  Bien  plus, 
à  mesure  (pi'on  a\a;!ce  dans  le  sud,  on  rencontre  des 
églises  réservées  aux  blancs  et  d'autres  réservées  aux 
noirs.  Dans  les  ^^•agons,  la  fusion  ne  s'opère  pas 
davantage  :  il  y  a  des  [)remièrcs  [)oiu'  les  blancs  et  des 
})remières  pour  les  noirs.  Endn  on  cite  des  perruquiers 
([ui  refusent  leurs  ser\  ices  aux  nègres,  de  telle  sorte 
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que  les  malheureux  sont  obligés  de  recourir  aux  bons 
offices  (le  leurs  confrères. 

Enfin  dans  les  journaux,  ([uand  on  vcul  faire  l'éloge 
d'une  ville  d'eaux  ou  de  (juel({ue  autre  lieu  de  plaisance 
pour  Télé,  on  dit  el  on  répèle  (pie  les  noirs  y  sont 
rares.  II  ne  faut  pas  moins  (pie  celle  assurance  pour 
allirer  el  relenir  les  lourisles. 

Parfois  même  l'iiostililé  de  la  race  i)laiiche  pour  ceux 
([iii  s'inlitulenl  i)()mpeusemenl  des  <(  genlilslioinmes  de 
couleur  »  se  manifesle  par  des  a  iolences  et  des  cruautés 
(pii  n'ont  rien  de  comnnm  avec  la  jusiice  ni  inènie 
avec  la  civilisalion.  On  connaît  la  célèbre  loi  de  Lynch  ; 
elle  esl  mise  en  prali([ue  dans  une  1res  large  mesure, 
mais  il  esl  rare  (pi'elle  fasse  des  viclimes  ailleiu's  (pie 
parmi  les  nègres. 

Le  fail  (pii  s'est  produil  près  de  la  Nouvelle-Orléans 
montrera  de  (pielle  faç'ou  ronclionne  la  jusiice  améri- 
caine, surloul  lors(pie  les  inculpés  ont  le  malheur  de 
ne  pas  ap[)arleiiir  à  la  race  blanche. 

Dans  ce  beau  pays  vivail  un  riche  fermier  ([iii  eulou- 
rail  de  soins  loul  un  régimenl  de  pelils  animaux  chers 
il  sailli  Anloine.  lu  malin,  il  s'aper(;oil  ([ue  (|iiel(prun 
s'esl  inlroduit  dans  l'étable  el  a  emporté  (piehpies 
cochons.  Le  ravisseur  ne  [)eul  être  ([u'uii  certain  nègre 
(ju'il  a  chassé  récemment. 

Il  fail  part  de  ses  soujiçons  à  (piehpies  fermiers  du 
voisinage,  el ,  séance  lenante,  on  décide  (pi'un  nègre 
({iii  a  volé  des  cochons  nesl  plus  digne  de  \  oir  le  jour. 

La  nuit  Acniie,  on  cerne  sa  maison  et  on  le  somme 
de  se  rendre.  Noire  nègre,  ([ui  n'avait  aucune  illusion 
sur  le  sort  (pii  1  attendait,  refuse  énei'gi(pieinent  ,  se 
barricade,  lire  des  coups  de  fusil  sur  les  assiégeants, 
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en  tue  un  el  disperse  les  autres.  Heureusement  pour 
le  uèi^re,  le  shéril'  veillait. 

Ce  (lii^ne  magistrat,  pour  le  protéger  contre  un  retour 
ollensitcle  ses  ennemis,  le  l'ait  arrêter  et  met  Ire  en  prison 
sous  l'inculpation  de  meurtre.  Mais  le  tribunal,  eslimant 
que  le  nègre  avait  été  dans  le  cas  de  légitime  délense, 
rac(|uitte. 

Cela  ne  faisait  pas  l'allaire  de  Taccusé.  La  liberté! 
mais  c'est  la  mort  pour  lui.  11  se  jelte  aux  pieds  du 
jury,  le  sup[)liant  de  le  condajnner. 

«  Impossible,  l'arrêt  est  rendu.  » 

Alors,  saisi  de  désespoii',  il  avoue  qu'il  a  volé  les 
cochons.  On  discule  aussilôt  TaU'airc  et  on  le  condamne 
à  un  an  de  prison. 

(^e  jugemenl  rindignc. 

«  Un  an!  mais  ce  n'est  pas  assez,  messieui's  les  jurés. 
C'est  cin(|  a.ns  ([u'il  laul  pour  un  crime  aussi  éj)Ouvan- 
table.  Songez  donc  :  il  y  avail  cinq  cochons;  cela  vaut 
bien  un  an  de  prison  i)ar  cochon.  » 

Devant  lanl  d'inslances,  le  tribunal  se  monire  géné- 
reux et  octroie  les  cincj  aus  demandés. 

Cependani  les  mois  et  les  années s'écoulenl.  Lenègre 
voit  ai'river  la  li  i  de  sa  peine  ;  la  perspective  d'être 
libéré  le  r(Mnplit  d'elVroi. 

Il  avait  bien  raison  le  bon  nègre  de  redouter  la  ran- 
cune de  ses  ennemis!  Le  jour  même  où  il  sortit  de 
[)rison  ses  bourreaux  le  rattra[)èrent.  Eu  tm  clin  d'teil 
il  fut  ligotté  et  jeté  sur  un  énorme  bûcher,  où  il  ne 
tarda  pas  h  bi'ûler  connue  lui  cierge. 

De  telles  exécutifius,  est-il  besoin  de  le  dire,  désho- 
norent pi'ot'ondément  riVméri(|ue.  Dans  la  conférence, 
d'ailleurs  si  remanpiable,  cpie  faisait  l'année  dernièi'C 
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M'\  Irclaïul  à  la  Sociclc  de  i^cograpliic,  il  vanlail  le 
respect  du  peuple  auiérieaiu  pour  la  loi  (pi'il  eousidère 
toujours  eoiunie  uue  chose  sacrée  : 

«  Cepeudanf  ,  ajoulait-il,  vous  euleudez  dire  ([uel- 
([uel'ois  (pie  (ouïe  l'oruie  de  léi^alilé  esl  uiise  de  c(Mé, 
cl  c[u'au  lieu  de  s'adresser  aux  juives  el  aux  jurés,  on 
fait  ap])elà  la  Loi  de  Lunch.  (]e  sout  des  cas  (oui  à  fait 
rai'es  et  extraordinaires,  (|ui  u'out  lien  (pie  sous  une 
provocation  très  forte,  ou  dans  des  cndroils  encore  à 
peine  civilisés.  » 

Je  crains  (pie  l'élocpient  arelie\è(pie  de  Sain l -Paul 
ne  se  soit  laissé  égarer  par  son  patriotisme,  lui  réponse 
à  son  ariirniation,  voici  ce  (piê  j'ai  lu  dans  le  Worlil , 
i^rand  journal  de  New- York  :  «  Durant  rannée  IS'.IO, 
il  y  a  eu  environ  quatre  mille  (rois  cents  meuiires. 
Parmi  les  assassins,  cent  deux  ont  été  pendus  au  nom 
de  la  loi  et  cent  soixante-([uiiize  ont  élé  lynchés.  » 

On  le  voit  d(nic,  le  chilTre  des  exéculions  illégales 
remporte  de  beaucoup  sur  celui  des  exécutions  jiii'i- 
di(pies,  cl  ce  seul  rapprocheineni  donne,  on  en  con- 
viendra, une  assez  piètre  idée  de  la  jusiice  américaine. 

Pour  en  revenir  \\  nos  nègres,  car  c'esl  pres(|ue 
toujours  d'eux  (piil  s'agil  ([uaiidon  parle  de  Iyiichai;es, 
ils  constil lient  ii  l'heure  actuelle  un  très  i>ros  danger 
pour  les  Etats- (nis.  Il  ne  iaut  pas  oublier  (pi'ils  sont 
plus  de  dix  millions,  el  (pie  dans  certains  l^latsdu  Sud 
ils  auraient  la  majorité  s'ils  savaienl  s'organiser.  (Qu'ils 
se  mulliplienl  el  se  déNcloppcnl  comme  ils  l'onl  l'ait 
depuis  Irente  ans,  el  les  ^'ankees,  (pii  se  soni  doimé 
tant  de  peine  pour  les  allranchir,  scîroni  coinpiis  par 
eux  comme  les  Tarlares  Tout  élé  [)ar  les  (Chinois. 

Undes /tv/^/c/'.sduparli  radical  a  dit  en  [)lein  congrès: 
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((  ({uc  les  ncL;Tes  claienl  dcsliiics  par  la  Providence  à 
s'iiislriiire  eu  Amérique  dans  les  principes  du  gouver- 
neuieul  républicain  el  à  aller  'jux-inèmes  jeter  les  fon- 
demenls  du  i^ouvernemcnt  lil^re  el  de  la  vraie  religion 
danslesdéserlsdcrAlVi(pie.  »  Celte  pensée  étail,  dit-on, 
celle  de  Lincoln ,  et  elle  a  inspiré  il  y  a  déjà  loui^temps 
la  rondation  de  la  colonie  de  Libéria  sur  la  côte  de  Gui- 
née. Mais  le  succès  très  limité  de  cette  ex[)érience 
montre  (pi'ii  n'y  a  {)as  de  résultat  considéra])le  à 
attendre  dans  cette  voie.  Je  ne  vois  pas  les  nègres 
(l'anslorniés  en  missionnaires.  Ce  n'est  pas  (pie  Fintel- 
ligence  leur  mancpie.  Mais  longtemps  encore  ils  seront 
paralysés  |)ar  une  incurable  pai'esse  et  par  une  absence 
à  peu  j)i'ès  totale  de  sens  mond.  Si  leur  apostolat  doit 
se  borner  à  répandre  parmi  les  i)eupia(les  africaines 
l'amour  des  liqueurs  fortes,  le  goût  de  la  maraude  et 
les  autres  vices  cpii  sont  le  fruit  de  plusieurs  siècles 
d'esclavage,  autant  vaul  qu'ils  restent  où  ils  sont,  l'ran- 
chemenl,  lAméricpie  perdrait  intininient  trop  de  son 
pittoresque  si  elle  n'avait  plus  de  nègres  pour  cirer  les 
bottes,  pour  servir  à  table  dans  leslicMels  et  poui'  sur- 
veiller les  Pullmanns.  Tels  qu'ils  sont,  ils  ne  font  cpie 
d'assez  piètres  domesti(pies  ;  mais  je  ne  sais  si  leurs 
services  ne  valent  pas  encore  mieux  que  ceux  de  leurs 
confrères  de  race  blanche. 
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SES   QUALITKS 


L;i  fusion  des  races.  —  Heli^ioii  siiicrro  et  tolérance.  —  Amour  achaiMu; 
(lu  Iravail. —  Générosilé  ,  mais  ni  charité  ni  économie.  —  Hespccta- 
hililé  et  décence.  —  Kyards  témoignés  aux  femmes. 
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J'ai  lu,  je  ne  sais  ofi ,  ([ue  les  élraiii^ers  déliuissenl 
ainsi  le  Français:  <(  l'n  monsieur  inipalienl,  bruyani , 
([ui  mange  du  [)ain  el  qui  est  déeoré.  » 

Il  serait  peut-être  plus  dillicile  de  donner  une  délini- 
tion  exacte  et  com[)lète  du  caractère  américain,  et  par 
ce  lermc  d'Américain,  j'entends  le  citoyen  des  Etats- 
I  nis.  Il  existe  en  ciïet  dans  ce  i)ays  une  telle  varié! é 
de  races,  Kmmigralion  y  apporte  chaque  année  des 
éléments  si  divers  et  même  si  disparates,  ([ue  {[uehpie 
rapide  que  soit  le  travail  de  fusion,  il  est  matériellement 
impossiÎ3le  ([ue  ce  peuple  soil  homogène  et  ([u'il  oIVre 
partout  il  l'étude  de  l'observateur  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts.  11  est  certain  (|ue  l'Irlandais  ne 
se  confondra  jamais  avec  le  Canadien  français,  ni 
l'Ecossais  avec  l'Italien.  Il  faudra  plusieurs  générations 
avant  ([ue  les  traits  propres  h  chacpie  race  aient  disparu 
pour  faire  place  à  un  ty[)c  uniforme,  n'ayant  plus  rien 
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(le  coimmiii  avec  les  lypcs  originaux.  Une  pareille 
Iransforinalioii  se  fera  eei'taiiieiiieni  ,  mais  elle  sera 
IVeiivie  (les  siècles,  el  ce  n'est  pas  cent  ans  ;i  peine 
après  la  ])roclanialioii  de  rindépendance  ({n'elle  peut 
être  accomplie. 

Poiirlaiil,  au  point  où  en  sont  acluellemenl  les  choses, 
il  es!  déjii  possible  de  démêler  h'icn  des  traits  (pii  sont 
comjuims  aux  i'e[)réseh  •  u!  les  dilTércntes  nationa- 
lités. Pai-mi  ces  million^  '1  :  =  ^ranls  (pii  ont  (piitlé 
l'Europe  il  y  a  moins  de  cii.v  au  "ien  n'est  plus  aisé 
que  de  reconnaître  ceux  qui  sont  venus  d'Allemaf;nc, 
d'Italie  ou  de  France;  mais  déjîi  ils  ne  sont  plus  ni 
complètement  Allemands,  ni  conq)lètement  Italiens, 
ni  complètement  Franc-ais.  S'ilsretouj'naicnt  en  Europe, 
ils  trancheraient  sur  leurs  compatriotes.  Le  milieu  où 
ils  vivent  les  a  déjà  modifiés  ;  ils  sont  tous  «  citoyens  de 
la  libre  Améri([ue  ».  el  au  ton  (loni  ils  le  disent ,  il  est 
manifeste  (pi'ils  ont  conscience  de  leur  nouvelle  diL>nitc. 

Voilji  donc  le  prodii^e  (pracconq)lit  la  terre  améri- 
caine :  elle  ell'ace  i)elit  à  petit  les  distinctions  de  race, 
de  lani^ue  et  de  tempérament  chez  les  honnnes  (pii 
viennent  \lvvc  sur  son  sol  hospitalier,  et  elle  leur  donne 
à  tous  un  ensend)le  de  qualités  el  de  défauts  dont  se 
compose  le  caractère  américain. 

C'est  ce  caractère  ([ue  je  voudrais  essayer  d'analyser, 
tout  en  reconnaissant  à  Tavance  (pie  cette  tentative  de 
psychologie  sera  forcément  superficielle  et  incomplète. 
Je  serai  sobre  de  jui^ements  généraux.  Mon  rôle  con- 
sistera sinq)Iemenl  à  relater  certains  faits  ([ue  j'ai  notés 
jour  par  jour  au  cours  de  mon  voyage  ;  il  sera  ensuite 
loisible  au  lecteur  de  dégîiger  les  conclusions  qui  paraî- 
tront découler  de  ces  traits  de  nururs. 
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GominciR'oiis  par  le  cha[)ilrc  des  ([ualilcs. 

L'Amc'i'icaiii  csl  religieux,  cl  par  là  j'enlonds  ([iiclcs 
actes  cxlcricurs  (runc  rclii;ioii ,  cpicUc  ([u'cUc  soil, 
lieiineiil  une  place  prcpondcraiilc  dans  sa  vie  indivi- 
duelle cl  dans  sa  vie  sociale.  L'abslentioii,  (jiii  csl  si 
fréqiienle  chez  nous,  n'a  aucun  succès  de  l'aulre  c(Mé 
de  rAllanrK[uc.  L'hoinnie  ([ui  ne  relève  d'à  'ci  e  secle 
cl  cpii  n'cnlre  dans  aucun  lein[)le  esl  exlr  "^ei».L;il  rare 
en  Amérique;  on  peul  mènic  dii'c  ([ue,  ),. al ;(|ueinenl , 
sa  situalion  y  sérail  pres([ue  inlenable  ,  car  s'ii  poussail 
son  ahslenlion  jusqu'aux  dernières  lin.  .-.,  il  s'exclu- 
rail  lui-même  des  principaux  aclcs  de  la  vie  civile. 
Ainsi  le  serment  sur  la  Bihle  esl  imposé  à  tout  le 
monde  el  à  j)ropos  de  tout.  Pour  êti-e  ina;^istral  ou 
fonctionnaire,  il  faut  i)reler  serment  ;  même  formalilé 
à  remplir  pour  les  témoins  cités  en  justice,  lîien  plus, 
quand  ils  arrivent  h  la  douane  de  New- York,  les  étran- 
gers eux-mêmes  sont  oi)li«;és  de  jurer  (pi'ils  n'intro- 
duisent en  fraude  aucune  marchandise  prohibée!  La 
Bible  intervient  à  chacpie  instant  ;  on  la  lil  chacpie  jour 
dans  les  écoles,  on  la  trouve  même  dans  les  luMels  et 
dans  les  gares  ;  les  Américains  ont  i)our  ce  livi'c  non 
seulement  du  respect,  mais  encore  un  véritable  culte. 
Aussi  M.  Cleveland  s'est-il  concilié  les  sympathies  de 
loul  le  peuple  de  l'Union,  en  inaugurant  sa  seconde 
présidence  par  un  serment  c[u'il  a  voulu  prêter  sur 
une  bible  que  lui  avait  donnée  sa  mère  ({uarante  ans 
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aiiparavanl.  (lot  aclc  si  simple  et  si  di^nc  a  plus  £ait 
poui'  sa  popularilô  (pie  le  pins  élocpienl  de  Ions  les 
(lise  ours. 

Il  n'csl  pas  surprenant  (pi'avee  de  telles  lendanees 
vers  ridc'al  niysti([ne  et  religieux,  la  nation  amé- 
rieaine  n'c^par^ne  rien  pour  eonstruii'C  des  lenn)les. 
Sur  le  territoire  des  Etats-Unis  on  en  eomple  i)lus 
de  (piatre-vini^t-dix  mille,  de  toute  forme  et  de  toute 
nature,  et  un  éerivain  a  pu  dire  avee  juste  raison 
(pic  ce  sont  «  connue  autant  de  doii^ts  qui  montrent  le 
ciel  >'. 

(lliose  curieuse,  il  va  un  temple  jus(pic  dans  ce 
somptueux  capitole  de  \\'ashini;ion ,  où  sièi;e  le  con- 
grès; cl  cluKiuc  dimanche,  Ions  les  représentants  du 
[)euple,  dc>put(3s  et  s(3naleurs,  \onl  à  roi'fice  et  assistent 
à  un  sermon  ,  (pii  est  ])r(}clic  lanl(>l  par  un  prcfdicateur 
catlioli({uc  et  tant(M,  })ar  un  pasteur  protestant.  Chacun 
accomplit  cet  acte,  comme  d'ailleurs  celui  de  la  prière 
il  rouvcrlui'c  du  congrès,  le  plus  naturellement  du 
monde,  sans  même  supposer  cpi'il  ])uissc  en  ùlvc  autre- 
ment. 

Verrons-nous  jamais  pareille  chose  en  Fi'ancc  ? 
Aurons -nous  une  chapelle  au  Palais -Bourhon  ou  au 
Luxendjourg"  avec  un  service  l'cli^ieux?  Je  crois  ({u'il 
est  permis  d'en  douter. 

On  a  dit  de  la  tolcîrance  qu'elle  est  ^  la  vertu  des 
siècles  sans  toi».  Celle  définition,  qui  est  exacte  })0ur 
nous,  n'est  nullement  applicable  à  rAméri(pic.  L'Amé- 
ricain est  religieux  ;  mais  sa  toi  n'exclut  pas  la  tolé- 
rance. Il  y  a  dans  ce  pays  plus  de  cent  soixante  sectes 
ditîérentes  ({ui  se  partagent  l'empire  des  consciences, 
cl  chacune  a  ses  édifices  propres.  Or,  par  suite  d'un 
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accord  lacilc,  mais  (|ue  personne  ne  sonj^e  l\  lioubier, 
toules  ces  secles  vivenl  en  1res  bonne  inlellii;ence.  Le 
niélliodisle  respecte  le  eon_i;rémalionaliste,  cl  celni-ci,  à 
son  lour,  lénioii^ne  les  plus  grands  é^ai'ds  an  callio- 
liqne.  Dans  clnupie  pelile  ville  on  compte  an  moins 
trois  ou  ([iialre  temi)les.  Si  Inn  île  ces  édilices  \  ient 
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à  bi'ûlei' ,  cl  l'on  sait  cjnc  Tincendic  est  le  j^rand  fléau 
{|ui  menace  loules  les  consl mêlions  améi'icaines  ,  le 
pasteur  le  plus  voisin  ollVe  inunédiatemeuL  Thospila- 
lilc  de  son  lcnn)lc  au  cnlle ,  au  [)aslenr  et  anx 
lidclcs  de  la  communion  (pii  a  soulVert  de  l'incendie. 
Voilà  ccrles  de  la  solidarité  et  même  de  la  IValernilé 
comme  on  en  rcnconlrc  raicmcnt  snr  notre  vieux 
continent. 

Et   ce    n'est    pas   seulement    entre    les   dillerentes 
branches  du  i)rolestanlisme    qu'on   conslale   de    tels 
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sciilinicnls  ;  ils  cxisleiil  nicnic  ciilrc  les  pi'ôlrcs  ciillio- 
li(|iics  el  les  iniiiislres  piolcslanls.  Les  rapports  soiil 
iialiirelleiueiit  assez  réscrN'és ,  mais  toujours  parl'aile- 
incnl  couitois. 

Pour  les  calholicpies,  lexemple  de  celle  lolérance 
vieul  (le  haut.  Il  y  a  (piehpies  années,  le  cardinal  (îih- 
boiis  a  ])ul)lié  lui  li\re  .  inlihilé  /;/  F(n'  de  nos  j)ci'cs,  el 
(pii  a  (jl)lenu  dans  loule  rAniéi'i([uc  un  succès  prodi- 
i;ieu\.  Or  daus  loul  le  cours  de  cet  ouvrage,  (pii  est 
[)rc'cisénient  destiné  à  défendre  la  doctrine  catholicpie 
contre  les  interprétations  prolestantcs,  l'auteur  ne  laisse 
pas  éclia])pcr  un  seul  mot  qui  puisse  froisser  ses  ad- 
Acrsaires.  Comme  tous  les  esprits  éclairés,  il  condamne 
la  Saint -Harlliélemy,  (pii  l'ut  un  crime  el  une  faute; 
mais  de  plus  il  traite  les  ([ueslioiis  les  [)lus  délicates 
avec  une  modération  de  laïu-aiic  et  une  élévation  de 
pensée  cpii  rendeiil  iin[)ossil)le  toute  récrimination  de 
la  part  des  dissideji's.  On  devine  qu'en  écrivant  cet 
ouvrai^e  il  s'est  j)roposé  (rinslruire  et  non  de  coin- 
l)atlrc,  cl  celle  saL;e  lacticpic  aportéscs  fruits,  puiscpic 
les  protcslauts  ont  applaudi  Fauteur  à  l'égal  des  catho- 
liques, el  que  heaucouj)  parmi  eux  ont  ouvert  les  yeux 
à  la  vérité  el  sont  revenus  îi  celte  Eglise  catholi(]ue 
qui,  dans  la  personne  (Tun  de  ses  [)ontifes  les  plus 
hauts  placés,  donnait  un  si  inagnili([uc  exemple  de  dou- 
ceur et  de  mansuétude  évangélicpies. 
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1,11  Mulrc  Irait  du  caradèrc  aiiicricaiii,  ccsl  (|iic  ce 
])CMii)le  csl  cxIrôinciiKMil  lahoriciix.  C/csl  par  !c  liaxail. 
et  })ar  un  Iravail  inleiise  el  ])ei'sévL'raiil  ,  ([ii'il  e>l 
devenu,  eu  moins  d'un  siècle,  ee  <|u"il  est  aujourd'hui. 
Il  a  lieu  d'êlre  lier  de  sa  prospérilé  :  elle  esl  le  fruit 
de  son  lal)eur. 

L'Américain  a  peu  d'aptitude  pour  les  spéculations 
de  l'esprit.   Il  aura   beau  créer  des  universités  et  leur 
faire  des  dotations  priueières;'  il  est  ;i  piésunier  (pie, 
dans  les  dillerentes  branches  de  l'enseignement  snpé- 
rieui'.   il  restera  longtemps   au-dessous  de  la  vieille 
Euro])e.  Mais  dans  tout  ce  (jui  touche  au  connnerce  el 
;i  rindustric,  dans  tout  ce  (pie  Ton  apj)elle  les  alVaii'es, 
il  (lé[)loie  une  souplesse,  une  audace  et  une  application 
incomparables.    Il  ne    connaît   ])as   les  obstacles;   les 
diflicultés,  loin  de   le  rebuter,  ne  l'ont  (ju'ai^iiillonncr 
son  ardeur.  Il  va  au  Iravail  un   |)eu  connue  le  joueui' 
va  tenter  la  l'ortune  sur  le  tapis  vert.  Il  aime  les  émo- 
tions du  i^ain  ou  de  la  [)erte,  el ,  ([uel  (jue  soit  le  résultat 
de  ses  opérai  ions,  il  ne   se  décourage   jamais.  ()uand 
il  esl  ail  'int  par  quehpie  catastro[)he,  c'est  alors  sur- 
tout ([u'il  est  mer\eilleux;  il  l'ait  preuve  d'une  élasticité 
d'âme  qu'on   ne  trouve  chez  aucime  autre  nation.  Si 
un  Français  d'un  certain  Age  vient  à  être  ruiné,  il  ne 
fait  })his  (pie  végéler.  In  Américain  essayera    le  dix 
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succès  final.  Le  baron  de  Mandat -Grancev  eilc  à  cet 
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ci^ard  un  exemple  ([iii  est  ahsolumcnl  caractérislr(|ue. 

Des  niill'''rs  cVoffieiers  français  qui,  en  hSIT),  fui'cnl 
mis  en  demi-solde,  aueun  ne  chercha  h  se  créer  une 
nouvelle  carrière.  Ils  aimèrenl  mieux  vivre  misérahle- 
menl  de  respècc  d'aumône  (|uc  leur  ahandonnail  le 
i^ouvernemenl  de  la  Heslauration,  plutôl  que  de  lenler 
un  travail  cpielcou(pie  ({ui  aurait  accru  leurs  l'cssources 
el  (pii ,  de  plus,  aurait  eu  l'immense  avanlai»e  de  les 
préserver  de  (ous  les  vices  (ju'cnli'aîne  le  désœuvrc- 
menl. 

Aj)rès  la  guerre  de  Sécession,  les  officiers  du  Sud, 
qui  avaient  élé  vaincus,  se  comporlèrenl  tout  auti'C- 
ment.  Il  y  avail  h  peine  (piehpies  mois  (jue  la  poix 
élait  conchie,  cpie  chacun  s'était  remis  au  travail.  Le 
généi'al  Lee,  (pii  avait  refusé  une  souscription  natio- 
nale, s'était  fail  chef  d'institution.  Les  riches  plan- 
teurs de  la  Louisiane  ou  du  Maryland,  dont  ro|)ulence 
avant  la  guerre  était  légendaire,  avaient  pi'is  brave- 
ment le  hoyau  ,  et  ils  cultivaient  eux-mêmes  leurs 
chanq)s  de  tabac.  D'autres  enfin  étaient  entrés  comme 
simples  ouvi'iers  dans  les  filatures  de  coton,  et  aucun 
d'eux  ne  songeait  h  élever  une  plainte  ou  une  récrimi- 
natio  \  Je  ne  crois  pas  (pic  l'histoire  ait  jamais  enre- 
gistre un  plus  noble  excnq)le,  ni  (prelle  cite  un  j)euple 
([\\\  dans  l'infortune  ait  eu  une  altitude i)lus  admirable. 

L'Américain  d'aujourd'hui  n'a  pas  dégénéi'é  ;  il  a 
gardé  la  même  initiative  et  la  même  passion  pour  le 
ti'avail.  Dès  neuf  heures  du  matin  il  est  h  son  bureau 
ou  à  son  office,  el  juscpTà  cinq  heures  du  soir,  sans 
préci[)itation,  mais  avec  une  ardeur  ({ui  ne  connaît 
aucun  répit,  il  brasse  des  alTaircs.  (Test  à  peine  si, 
dans  le  milieu  delà  journée,  il  s'accorde  une  trêve  de 
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ciiKj  ou  dix  inliiulcs  pour  proudre  uu  lunch  ou  dcvorcr 
([ucl({ues  sandwichs.  ?\()s  journées,  à  nous  l'i'ançais . 
sont  i>cncralcnienl  phis  longues.  Mais  il  ne  send)le  pas 
(pic  nos  meilleurs  employés  ou  ehel's  d'usines  l'our- 
nissenl  une  sonune  de  travail  aussi  L;i'ande  (pie  les 
Américains.  Il  est  entendu  ([ue  dans  ce  j)arallèle  je  ne 
C()m[)rends  pas  nos  employés  de  minisière  :  un  Amé- 
ricain ([ui  sérail  con(hunné  ii  (juei([u'ime  de  ces  innom- 
brables sinécures  (pii  surchariL;enl  noire  bu(li;el  déser- 
tcrail  au  bout  de  huil  jours,  empoi'lanl  un  méj)i'is 
profond  pour  notre  bureauci'alie. 

11  l'aul  encore  signaler  celle  dillerence  cuire  le  lem- 
péramenl  français  el  le  lempéramenl  américain  :  c'esl 
(pie  nous,  après  fortune  faite',  nous  n'aspirons  {\u'h 
une  chose,  à  nous  reposer,  ^'en(lre  son  fonds,  acheter 
une  maison  de  campai^ne,  i)limler(les  choux  el  arroser 
des  lailues,  voilà  le  rêve  de  tous  les  l)ouli(piiers  de  la 
rue  Sainl -Denis,  L'Américain,  au  conli'aire,  ne  pense 
jamais  à  se  reposer.  (Quelle  (pie  soit  sa  fortune,  fût -il 
milliardaire  comme  Vanderbilt  ,  il  n'envisage  jamais, 
pour  ses  vieux  jours,  une  exislence  plus  calme  el  j)1îis 
douce.  Le  démon  des  all'aircs  rensorcellera  juscpi'au 
bout,  el  quand  la  mort  viendra,  elle  le  lroii\era  à  son 
bureau, ori^anisant  liévreusement  (piehpie  grosse  enl  re- 
prise (pii  devra  lui  rap[)()rter  des  millions. 

De  temps  en  temps,  ou  même  clKupie  année,  le 
Yankee  fait  un  voyage  en  lùirope  pour  se  distraire  ou 
pour  se  pi'ocurer  des  objets  de  luxe  ;  mais  après 
([uel(pies  mois  passés  à  l\iris,  ;i  Londres  ou  i\  l'io- 
rcnce  ,  il  lui  tarde  de  revoir  Broadway  et  de  rciitrei' 
à  sou  oflice.  Ou  peut  dire  (pi'il  Ji  la  uostali^ie  du  tra\  ail 
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Aussi  iTa-l-il  qu'un  nicpris  souverain  j)()ui'  ceux  de 
ses  c()mi)ali'i()les  ([ui,  après  avoir  réalisé  leui-  l'oi-liuie, 
voni  la  dépenser  en  Kui"oj)e,  avec  rinlenliou  de  s'y 
lixer  déduilivenienl.  Ce  ne  soni  pas  leurs  i^asj)illai;es, 
m  leiu-  luxe  éelalaul  ,  ni  leurs  folies  ruineuses  (ju'il 
leur  rej)roelie  :  (oui  Américain  a  du  <^()ùl  pour  ces 
soi'Ies  (rexcenlricilés.  Sou  <;raud  ^l'iel",  ces!  (ju'ils 
oui  déserlé  le  Iravail,  c'esl  (pTils  soûl  de\eiuis  des 
oisifs,  c'es(-;i-dire  des  L;eus  iuuliles.  Ou  ne  saïu'ail  le 
uici':  (piand  une  race  es!  ainsi  éprise  de  joui  ce  cuii 
consliliie  réuer,-ie  ci  rellorl .  (piand  elle  a  ainsi  le 
cuile  du  Iravail,  il  es!  impossible  quelle  ne  fasse  pas 
de  grandes  choses. 


II! 


Il  esl  rare  (pie  les  i»ens  (pii  i^a^nenl  facilemeni  des 
s(munes  considérables  n  aieul  pas  nu  -oùt  prononcé 
[)our  la  ^i^énérosilé:  c'est  le  cas  des  Américains. 

Celle  i;énéi'osi(é  ne  se  Iraduil  |)as,  comme  en  France, 
par  des  aumônes.  L'aumône,  à  leurs  yeux,  esl  un 
aclc  (pii  dé-rade  ci  avili!  celui  (pii  eu  esl  rohjel.  Aussi 
ne  voit -ou  pas  clie/  eux  ces  li-oupes  de  mendianls 
(pii,  eu  Europe,  spéculeul  si  liahilemenl  sur  la  pilié 
pul)li(pie.  Si  pauvre  (pi'il  soil  ,  un  Américain  de  race 
ne  se  résoudra  jamais  îi  leudre  la  main.  Il  sail  d'ailleurs 
que  ce  sérail  le  plus  sûr  moyen  de  n'ohlenir  aucun 
secours.  (^)uan(l  uu  lioinme  esl  dans  le  malheur,  il 
s'adresse  à  (piehpie  capilalisle,  et,  au  lieu  de  solliciter 
!)asseineii!  (picNpies  dollars,   il  demande  des  capitaux 
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pour  mouler  une  iionvt'llc  alVaiic.  Si  le  proleeleiir 
l'ceoiinaîl  dniis  eelle  lioiimie  de  réelles  (|iialilés  d'iiilel- 
ligenee  el  de  Iravail,  il  iriiésile  i)as  une  iiiiiiule  à  lui 
rournir  les  ressoiirees  iiéeessaires  j)()iir  leiiler  une 
ciilreprise  indusirielle  ou  eoiiuneiviale  :  e'esl  sa  ma- 
nière il  lui  de  faire  la  eharité,  el  il  laul  eoiiveiiii'  (|ue 
e'esl  la  l)oiiiie,  ear  elle  n'a  pas  i)Our  elVel  ,  eomme  nos 
lil)éralilés  mes(piiiies  el  iiilennillenles,  de  rendre  la 
misère  elironi([ue,  (Juaiid  nous  voulons  remédier  à 
([iiekpie  inforlune,  nous  n'avons  i^iière  (|ue  des  pallia- 
lil's  ;  rAmérieain,  au  eonlraire,  par  ses  seeours  ahon- 
danls,  détruil  pour  ainsi  dire  le  mal  dans  sa  rat'ine. 

Celle  i^énérosilé  se  manilesle  eiieore  par  la  manièi-e 
doul  rAmérieain  prali(|ue  l'Iiospilalilé.  (juand  vous 
arrivez  h  \Q\y-\()vk  ,  ou  à  Clueai^o,  a\ee  des  lellres 
de  reeommandalion ,  il  vous  sul'lil  de  présenler  ees 
lellres  |)our  (|ue  les  maisons  les  plus  opulenles  ei  les 
])liis  ai'isl()erali([ues  vous  oiivrenl  leurs  portes. 

((  Vous  èles  iei  elie/  vous,  »  e'esl  la  première  |)ar()le 
(in'on  vous  adresse,  el  à  la  liieoii  doul  vous  èles 
aeeiieilli,  vous  ne  lardez  pas  à  eomprendre  (ju'il  y  a 
dans  ees  paroles  aulre  chose  <|u"une  Naine  l'ormule  de 
polik^sse,  mais  une  réalilé. 

Si  A'oiis  venez  de  la  pari  d'amis  véritables,  rAmé- 
rieain vous  reeoil  ehez  lui  el  nous  iail  pénéirer  dans 
son  iiil imité.  (^)ue  si  vos  relations  avec  lui  son  simple- 
ment l'ortuiles,  il  ne  \oiis  adiiiel  pas  dans  son  //o/z/c, 
mais  il  nous  l'ail  les  lioimeiirs  de  son  cercle,  et  nous 
comble  des  altenlions  les  plus  délicates  et  des  |)réve- 
nances  les  plus  coûteuses.  Il  ne  recule  mciiie  i)as, 
nous  l'avons  vu,  devant  un  déjeuner  ou  un  dîner  chez 
Dclmonico;  il  dépensera  eiii(|  cents  dollars  en  Noitiires, 
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Cil  fli^'irs  OM  Cil  rcp.is  pour  j)ci!  f|u'il  licniic  à  vous 
clr(  ;i!.:f'éiiî)lc.  Lii  où  iiii  Français  croit  l)ien  l'aire  les 
cho-cs  en  sacriliaiit  un  hillcl  de  ceni  francs,  l'Anicri- 
caiii  en  dcpense  mille,  ci  il  ne  re^i'cl le  jamais  l'argcnl 
(jii'il  a  ainsi  cin})loyé  en  ^énérosilés, 

Du  reste  il  ne  possède  à  aucun  dei^i'é  celle  (pialilé 
(pii  est  le  Irail  caraclérislirpie  de  la  race  rrançaise  ,  je 
veux  dire  l'cspril  d'écononue.  Je  i;a«4erais  (pie  le  mol, 
aus.^i  l)ien  (pie  la  cli(..-ie.  lui  esl  inconnu.  Iii  Améri- 
cain dépense  loujoiirs  Ions  ses  revenus,  (jnchpicfois 
plus,  jamais  moins  ;  cl  si  vous  lui  demandez  pourcpioi 
il  ne  l'éserxe  |)as  (piehpie  chose  |)ou!'  ravenir,  pour- 
cpioi. sur  des  hénélices  de  Irenle  ou  ([uaranle  mille 
dollars,  il  n'en  j)rélève  [)as(piali'e  ou  ciii(|  mille  pour 
parer  aux  é\eiilualilés  cl  pour  s'assurer  une  vieil- 
lesse exemple  de  (oui  souci,  il  vous  répondra,  en 
liaiissanl  les  épaules.  (pTuii  j)areil  calcul  esl  indique 
(k'  lui.  A^ec  celle  somme  (pie  vous  lui  conseille/  de 
melire  de  c(»lé,  il  peul  monler  une  all'aire  (pii  lui  rap- 
p(,i'lera  de  1res  |L;ros  héiiélices.  cl  (juaul  à  'a  ^•ieillesse, 
à  (pioi  bon  s'en  préoccuper.  pu!s(pril  ;i  Ki  jV  nie  inlen- 
(ioii  de  tra\;uller  jus(pi'aii  boni  ? 

On  aura  beau  l'aire.  rAinéricain  reslera  loujours 
rélraclaire  il  la  lliéorie  du  bas  de  laine.  Il  esliine  cpie 
l'ariienl  esl  l'ail  nour  circuler;  aussi  se  plaîl-il  ii  le 
déi)enser  lar^emenl  cl  sjuis  compter.  l']l  si  ses  entre- 
prises ont  un  très  j^rand  succès  et  (pi'il  arriveà  de\'ciiir 
un  d  '  CCS  rois  de  l'or  (pii  sont  en  (piehpie  sorte  les 
maîti'cs  i.'r  la  foi 'une  |)ubli(pie  ,  il  ne  sera  pas  davan- 
laj^c  cmbarra-sé  pour  disposer  de  ses  capitaux  on  de 
ses  revemrs  :  i!  fera  miic  l'oridation,  il  créera  une  nni- 
versilé,    im    iM;|"ital   ou    nue    cruvrc   de    bienlaisancc 
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(jiiclcoiHjiK'  (|ui  [xyricra  sou  ii-»iii,  ofi  lii;!iit'r:î  si»u 
hiislc  ou  sa  slaliK  el  (jiii  perpcliiera  sa  lucnioiri'.  (l'csl 
ce  (|iii  e.\|)li([iie  les  lihéi'alilés  priiicièi'es  (|iii  se  |)ia- 
li(|ueiil  coui'ainiueiil  de  l'aiilre  c(')lé  de  l"Allaiili(|iie , 
eL  doiil  les  cliillVes  nous  ^enihlenl  |)ies([ue  insensés. 


?^\'\^■-^'(||■^.  —   l>r(i;iil\\;i\  , 

On  m'a  cilé  l'exemple  <le  M""'  Slaiil'ord,  «[iii,  |)oui' 
liouoi'ci'  la.  mémoire  de  son  lils  iiiorl  ;i  l'àm  de  \\\\ii\ 
ans,  a  donné  d'un  seul  conj)  la  sonnne  l'ahuleuse  de  ceni 
eiii(|uanle  millions  pom-  l'onder  runi\ei'si,é  de  (^alil'or- 
nie.  L'uni\ei'silé  calholi(jue  de  \\  asiun^lon  a  été  créée 
récenuneni  .  à  la  suite  d'une  lihéralilé  toute  semhlahle. 

Kn  xéi'ité  on  est  tenté  de  pardonner  au\  Américains 
leurs  fortunes  C(/()ssaIes,  loi'sipi'on  Noit  le  loMe  usa^e 
que  (|uel([ucs-uiis  d'enli'c  eux  sa\ent  en  l'aii'c. 
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E;iliii,  el  c'esl  par  là  (jiie  je  Icrniiiierai  ce  ([iie  j'ai 
à  (lire  à  l'cloge  des  Américains,  ils  oui  clans  leur  vie 
une  «  (lignite  c(  un  sérieux  »  que  nous  ne  connaissons 
pas  en  France. 

Quand  nous  aurons  à  passer  en  revue  les  défauts  de 
ce  peuple,  nous  serons  forcés  de  reconnaître  ([u'il  y  a 
beancoup  d'ombres  au  tableau  cl  que  les  dehors  cor- 
rects cachent  souvent  des  désordres  lamental)les. 

C]e[)endant ,  ce  qin  fra})pe  Télrangcr  (pii  arrive  à 
Xew-Yoï'k  ou  dans  quckpie  autre  grande  ville  des 
Etats- luis,  c'est  la  tenue  froide,  mais  régulière  et 
j-espcclucuse,  des  habitants.  Le  vice  ne  s'^  étale  pas 
piil)li([ucnient  comme  cliez  nous.  On  peut  sans  crainte 
s'[i|  procher  des  viti'ines  des  lii3rairies  ou  des  mar- 
chands de  journaux  ;  on  n'y  verra  aucimc  publication 
obscène,  ni  j'ien  (pii  blesse  ^i  décence. 

Les  [)olémi(|ues  de  presse  sont  pni'fois  d'nne  extrême 
violence;  néamnoins  les  jonruaux  et  les  revues  n'in- 
sé 'eroni  jamais  un  arl'cle  man([iiant  de  respect  à  mie 
secle  religieuse  (['iciconc! ;!'.:.  Il  y  a  connue  ini  accord 
tacite  entre  les  écvi\;i!ns  >'Our  ne  pas  aborder  ces 
(pieslious  délicales,  ou  y mv  n'en  parler  que  dans  des 
termes  d'imc  modération  el  d'iue  courtoisie  pai'l'aites. 

Y.n  généi'al,  les  Américains  ont  le  culte  de  toutes 
leurs  inslilulioii:^.  (]uand  il.-.  ^)nt  dit:  <<  (Test  la  loi,  » 
persomie  ne  s  uige  à  prolester.  La  loi  est  pour  eux 
chose  sa'M'ée;   et  lors  même  que,  dans  certains  cas, 
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clic  violcrail  leurs  inlcrcls,  ils  ne  s'insurgeront  pas. 
Par  Iciu"  hullclin  de  vole,  il  essayeronl  d'envoyer  au 
congrès  des  hommes  favoraljles  à  l'abrogatiou  de  celle 
loi;  mais  tanl  ([u'cllc  n'aura  pas  été  abolie,  ils  la  mcl- 
tront  en  pratique  sans  se  plaindre  et  sans  piotesler. 

De  même,  ils  ont  le  respect  de  raiitorité,  celte  auto- 
rité lut-elle  l'eprcsenlce  par  un  simple  policeman.  Le 
policeman,  en  Amcri(pic,  esl  loujours  un  grand  cl  f(jrL 
gaillard  armé  de  son  club.  Il  lui  arrive  souvent  de  se 
servir  de  ce  bàlon  ;  dans  les  attroui)cmenls,  il  rra[)})e 
un  peu  à  ravcugletlc.  Toutes  les  fois  ([ue  j'ai  été  témoin 
de  ces  scènes,  j'ai  bien  vu  ([ue  la  foule  riait  de  ceux  (pii 
avaient  reçu  les  coups;  mais  personne  ne  s'avisait  de 
riposter  au  policeman.  C/cùt  été  d'aillcui-s  peine  inu- 
tile; on  sait  trop  bien  eu  Améri([ue  (jue  tout  liomnie 
({ui  lève  la  main  sur  un  l'cprésenlanl  de  l'aulorilé  est 
un  honnnc  mort ,  le  policeman  lui  brfdc  la  cervelle  sans 
hésiter  une  seconde,  cl  les  témoins  (pii,  par  hasard, 
se  sont  trouvés  lîi,  s'en  vont  h  leurs  all'aires  en  appi'ou- 
vant  pleinement  la  conduite  de  l'oriicicr  de  i)oIice. 

Mais  où  celle  dinnilé  de  la  vie  américaine  se  montre 
le  mieux,  c'esl  dans  les  marcpies  de  res[)ecl  (pu  sonl 
témoignées  h  la  feunnc.  J'ai  donné  précédcunnenl  assez 
de  détails  sur  ce  sujcl  poui-  ([uc  je  sois  dispensé  d'y 
revenir  ici. 

l'^vidcmment ,  dans  ces  égai-ds  dont  les  .\méricains 
sont  si  prodigues,  au  moins  extéricui'cmenl ,  je  suis 
persuadé  f[u'il  l'aul  l'aire  une  large  pari  ii  l;i  coulume 
el  à  la  convenlion,  cl  si  les  dames  avaieni  \'oi.\  au 
chapitre,  el  (|u'elles  eusscnl  h  choisii'  entre  les  l'ormes 
|)olies  mais  loujours  froides  de  l'Américain,  et  la  galan- 
terie plus  famihèrc ,  mais  aussi  plus  chevalcrcsipie  du 
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Français,  il  cs(  pi'ohablc  ([ue  c'esl  h  celle-ci  ([ircllcs 
doiiiieraiciil  la  piérérciicc. 

Mais  le  senlinieiil  (jiie  nous  avons  de  noire  supério- 
rité sui-  ce  j)oinl  ne  doil  pas  nous  enipèclier  de 
conslaler  ((ne,  dans  ses  rap[)orls  avec  les  dames, 
l'Américain  nous  donne  des  leçons  de  res[)ecl  donl 
nous  pouri'ions  Faire  noire  prolil . 

^^)ilà  les  côlés  les  plus  dignes  cl  les  plus  brillants 
du  caracl  re  américain.  Lois  même  (pie  ce  peuple  ne 
nous  inspirei'ail  ([u'nne  médiocre  sympalliie,  il  es! 
slriclemenl  juste  de  lui  l'econnaiti'e  les  belles  (pialités 
au\(pielles  il  es!  rede\able  de  sa  rai)ide  et  éclatante 
l'orlune.  (l'esl  une  nation  l'oncièremenl  relii;ieuse.  (pii 
a  su  l'aire  à  Dieu  la  ])lace  ([iii  lui  revient  de  droit  ;  c'est 
aussi  une  natii)n  ai'dente  au  lra\ail  et  (pii  aime  à  l'aire 
i'Tand,  aussi  bien  dans  ses  L;énérosilés  (pie  dans  ses 
entreprises;  enlin,  dans  ses  nueiirs,  dans  ses  usages 
et  dans  tout  le  détail  de  sa  ^■ie  piibli(jue,  elle  témoii^ne 
(rim  très  \irs()U(  '  delà  dii^nité  et  du  respect  :  en  l'aut-il 
davantage  pt)ur  c\pli(juer  sa  pros[)érité  inouïe  et  le 
rôle  pré[)()ndéranl  que.  dans  un  a\enir  prochain ,  elle 
peut  être  appelée  à  jouer  dans  le  monde? 
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OrjiiK'il  et  jactaiici'.  —  I/ivro^iicrio  ,  Hraii  iiiilional.     -   Iiisiillisanci"  des 
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Il  csl  cxlrèmcinciil  délical  (TabordcM'  le  chapitre  des 
défauts.  X  l'exemple  de  certains  éci'ivaiiis,  je  [)()iir- 
rais  me  coiiteiiler  de  (piel([iies  anecdotes  picptaiiles  ou 
de  (pieUpies  épii^rannnes  |)l>is  on  moins  spirilnellcs; 
mais  j'eslime  ([ne  le  cai'actèi'c  américain  mérile,  même 
pai'  les  côtés  (pii  soni  défectnetix  ,  une  élnde  alteu- 
live  et  délaillée.  (]'cst  im  [)en  le  l'cvcrs  de  la  médaille 
(|ue  je  vondi'ais  maintenant  examiner  ;  mais  si  noir 
({u'on  le  lasse,  il  sera  toujours  largement  compen.sé 
par  renclroil  ,  c'esl-;i-dire  par  toutes  ces  cpialilés 
solides,  et  sérieuses  que  je  me  suis  plu  ='  énumérer 
plus  haut  et  qui  sont  la  vraie  gloire  du  peuple  amé- 
ricain. 

Le    premier  Irait   de   mceurs  (pii   fra])pe  rétranger 
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îi  SOU  ari'ivcc  siii-  le  Icrriloirc  aiiRM'icaiii ,  c'est  un 
inci'()yal)le  senliniciil  de  lici'lé  el  (r<»ri;ucil  (jirou  li'oiivc 
h  Ions  les  degrés  de  réelielle  sociale,  chez  Ions  les 
ciloyeiis  de  celle  jeune  i'é|)id)li(jue.  (le  senlinienl  qui, 
a|)rès  joui,  n'es!  pas  niau\'ais  eu  soi,  on  le  rencoulre 
nou  seulenicul  chez  le  niilliai'daii'c  (jui  étale  coniplai- 
sauuiieut  les  ohjels  d'arl  achetés  eu  Kiu'ope,  uiais 
cucoie  chez  Ihomuie  du  peuple,  chez  Touvrier,  rem- 
ployé on  le  (l(>uiesli(pie  (jui,  en  maniant  le  plumeau  ou 
en  asli(pianl  ses  cuivres,  i-ève  de  faire  foi'hme  el  d'avoir 
son  holel  sni'  la  ciiupiième  avenue. 

Poni'(|U()i  ,  dans  Ions  les  hôtels,  les  domeslicjnes 
refusenl  -  ils  de  cirer  une  |)aii'e  de  bottines  ;  poiu'fpioi 
dédaignent  -  ils  de  lendre  la  main  pour  recevoir  un 
])()Ui'l)<)ire  du  voyai^eur  (pii  s'en  va?  P(nir(pioi,  dans 
les  i;ares,  ne  trouve-t-on  ni  un  employé  ni  un  homme 
d'é(|nipe  |)()ur  porter  les  l)ai;aL;es  juscpi'aux  omnibus? 
Pourcpioi  le  mendiant  Ini-uième  ne  veut-il  j)as  accepter 
une  pièce  de  deux  sous,  la  considérant  comuie  indigne 
de  lui?  L'explication  de  tous  ces  faits  est  dans  ce  sen- 
timent de  dignité  personnelle  (pii,  du  li;uil  en  bas  de 
la  société,  se  révèle  chez  tous  les  Yankees;  il  send)le 
(pie  le  plus  pauvre  soit  convaincu  de  sa  jiropre  valeur 
autant  (pie  le  i)lus  riche,  et  je  parici'ais  volonlici's  que 
ce  (|ue  nous  appelons  l'hinnilité  est  chose  inconnue  en 
Améri([uc. 

('et  orgueil  n'est  pas  sim})lement  indix  iduel.  Si  l'Amé- 
ricain a  une  très  haute  opinion  de  lui-même,  il  en  aune 
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On  peut  même  dire  (pi'ii 


cet   éi^ai'd   sa   fierté  n'échappe  pas   complètement    an 
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fail  un  lourde  foi'cc  cl  (|ui  se  ci-oisc  les  bras  poui'jouii' 
(le  son  sueeès.  Sans  doule  j)eisoiuie  ne  (.ont este  à  ei' 
peuple  uou\  eau  le  niérile  (raNoiraeeonipli  des  j)i()(lii;es. 
mais  rrauelieinenl  il  \v  l'ait  un  peu  trop  sentir.  Il  laul 
entendre  avee  (|uel  dédain  supi'èuie  il  parle  des  plus 
^•ieilles  nations  d"I']ui'o[)e  I  On  ni"a  raeonté  (pTini  prélat 
américain,  s'adressanl  à  ses  prêtres,  leur  disait  :  "  Mes- 
sieurs, j'ai'rive  d'Europe,  jai  visité  la  l'rance,  rilalie  et 
rAllema^ne  ;  ce  sont  des  pays  pau\  rcs  et  sans  avenir. 
Il  n'y  a  ([u'une  seule  «grande  nalion  au  inonde,  c'est 
rAméiicpie.  » 

l']neore  une  l'ois,  pour  le  citoyen  des  Miats-l'nis,  la 
supériorité  de  l'Ainéricpie  sur  toutes  les  autres  parties 
de  la  terre  ne  l'ail  pas  rond)rc  d'un  doute;  c'est  niènie 
pour  lui  un  domine,  le  plus  sacré  de  tous,  cl  contre 
lecpiel  il  n'admet  aucune  ])r()lestaliou.  On  se  sou\  ieiil 
peut-être  de  cet  étrange  discours  du  maire  de  Oliica^o 
recevaid,  il  y  a  deux  ans.  une  délégation  (riiii;éiueurs 
français  :  u  Messieurs,  soyez  les  hieuxenus  dans  celle 
ville,  .['ai  été  trois  fois  niaii'c  de  (lliicai;o  cl  j'en  suis 
lier.  Cdiicai^o  est  la  première  ^■illc  de  l'IIIiuoi-  ;  l'illi- 
nois  est  le  [)remier  Ktat  de  toute  la  llépiihlicjue  ;  la 
Réi)ubli([ue  américaine  est  la  premièi'c  nation  du 
monde,  donc  je  suis  le  pi'cmiei'  homme  du  monde.)' 
J'aurais  bien  voulu  être  témoin  de  raluui>senieul  des 
in^i^énieui's  en  entendant  ce  singulier  sorite.  ([ui  est  un 
clief-d"(eu\  re  de  cocassei'ie  auliuit  <pic  de  na'helé 
ridicule. 

Il  n'y  a  pas  ([ue  les  politiciens,  toujours  un  peu  sus- 
pects, (pii  parlent  de  leur  pays  avec  cette  t'oi'rauterie. 
M.  de  Meaux  a  raconté  un  l'ait  caractérisli(jue  ([ui  s'est 
produit  dans  je  ne  sais  plus  (piel  congi'ès  liltéi'aire  ou 
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sciciililKiiie,  leiiii  h  lîoslon.  l'ii  docIcMii'  côlchre,  aprc's 
avoir  ircoiuiii  (|ik'  les  Français,  les  Allcniaiuls  cl  les 
Italiens  avaient  anlrefois  rendu  ([nel([ues  services  aux 
sciences  cl  aux  Icllres ,  eu!  la  sin<;nlièi'C  naïvelô 
d'ajonler  ([ue  ions  lein's  li\i'es  poui'i'aicnl  disparailre 
sans  donnna^c  pour  la  civilisai  ion  cl  l'hunianilé,  poui'vu 
(pTil  reslAI  les  livres  anglais.  Kl  des  nnlliei's  d'audi- 
lenrs  soulignaient  cette  ineptie  de  lein's  applaudis- 
sements les  plus  clialeureux,  connue  s'ils  avaient  tenu 
il  prouvei'  par  là  ([ue  roraleur  n'avait  lait  (pie  traduire 
leui'  pensée  à  tous.  Aiusi,  les  (cuvres  de  Descai'tes  cl 
de  Hossuet,  les  tragédies  de  (loi'ucille  et  de  Hacine,  les 
comédies  de  Molière,  les  poèmes  du  Dante  ou  du  Tasse, 
les  (cuvres  de  Ciol'IIic,  de  Scliiller  et  de  Ivant,  tous  ces 
i;randsnomscl  tous  ces  cliets-d'cruvre,  rcxcellent  doc- 
teui' n'en  civait  cure;  il  se  serait  consolé  de  leur  dispari- 
lion,  i)()urvu(|ue  les  livi'cs  anglais  ou  américains  tusseid 
|)réscrvés.  On  conviendra  ([ue  lors(pie  la  fierté  nationale 
en  arrive  à  ce  (lei;ré  de  fatuité,  elle  l'cssemhle  sin^idière- 
menl  h  du  délire,  et  (pie  les  mens  (pii  en  sont  atteints 
l'clèvent  de  la  j)atholoi;ie  autan!  (pie  de  la  psychologie. 
(]elle  idée  de  prééminence  de  tout  ce  (pii  est  améi'icain 
est  si  |)rof()n(lément  anci'ée  dans  l'Ame  des  Yankees, 
(pi'elle  se  traduit  à  cliacpie  instant  par  des  faits  (jui 
sont  en  eux-mêmes  sans  importance,  mais  (pii  donnent 
de  vi\es  lumières  sui'  le  caractère  de  ce  peuple.  vVinsi, 
dans  toutes  les  conversations  il  y  a  une  phrase  (pii 
revient  sans  cesse  :  "  Xolhincf  eqiinl  in  Ihe  iro/'ld.  Vous 
n'avez  l'ien  de  j)areil  dans  le  monde.  »  Qu'il  s'amissc  de 
bestiaux,  de  conserves  alimentaires,  de  hié,  de  théâtre 
on  même  d'une  simi)le  mar(pie  de  cirame,  peu  importe. 
Dès  lors  (pie  le  produit  est  américain,  on  vous  aflirmc 
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iiili'(''|)i(lcMiic'iil   qnil  ne   se  fjiil   l'icii  de   niieiix  dans  le 
inonde  enlier. 

On  nous  reproelie  l)eaiieon|),  ii  nons  l'raiieais,  noire 
elianvinisine,  el  peul-èlre,  en  elTel,  nous  soinnies-nons 
aliéné  heaneonp  (Tel rangers  par  la  eoniplaisanee  a\ee 
hwpielle  nous  j)ai'lons  de  nons,  de  nos  défanls  anssi 
l)ien  (jne  de  nos  (pialilés.  Mais  noire  vanlardise  n'esl 
(jne  n.iodeslie  en  eoniparaison  de  roi'i;neil  aniérieaiii,  el 
eenx  d'enli'e  nons  (pii  passent  pour  aimer  l'hyperbole 
seraienl  de  parfaiis  modèles  de  réser\e  el  dediserélion 
s'ils  élaienl  Iranspoi'lés  snhilemenl  des  bords  de  la 
(lai'omie  h  \e\\-Vork  on  ;i  ('liieai^o.  (  )n  l'a  dil  avee 
l'aisoii  :  dans  loni  Amérieaiii  il  y  a  nii  eompaliiole  de 
Tarlarin  de  Taraseon. 


II 


P)ien  (pie  rori^neil  soi!  au  |)reiniei'  rani;'  des  péehés 
c;»pilaii\,  on  pourrait  dire  avee  un  peu  d'iiidid^enee 
(pie  eliez  les  Amériea.ins  il  n'esl  L;uère  (pi'uu  lra\-ers. 
(le  (pii  l'exense,  en  elVel  .  daus  une  eerlaiiie  mesure, 
e'esl  (pi'il  ne  l'ail  de  lorl  ;i  persoune  ;  ou  poiu-rail  même 
<à  la  ri^iieui'  le  jusiilier  eu  disaid  (pi'il  n'esl  t'Iiez  ee 
peuple  (pi'une  noble  émulaliou.  Mais  il  laiil,  je  le  seus, 
en  venir  h  un  autre  défaul  (pi'ou  reproelie  assez  L;éué- 
ralemenl  aux  Amérieains,  el  (|ui .  i)lus(pie  leur  orgueil, 
est  un  sujet  de  erili(pie  et  de  seandale  poui-  les  étran- 
gers; mais  eetle  fois,  e'esl  ])el  et  bieu  à  un  \  iee  (|ue 
nous  allons  avoir  all'aire  :  ee  viee,  c'csl  rivroi^nerie.  On 
penl  dire  de  rAniéri([ue  ee  ([u'on  a  dil  de  T Aui;l(4errc 


I  il 


■2S-1 


YANKKKS    KT  C AN ADI KNS 


OU  (le  l'irlaiulc  :  clic/,  elle  rivi'()<^!icric  csl  un  dcfjuil 
lici'cdihiirc.  S'il  rnllail  rechercher  le  |)()m'([ii()i  de  ce 
mal  si  général  cl  si  déplorahle,  on  n'aïu'ail  (jne  Tcni- 
bai'i'îis  du  choix  enlre  plusieurs  explications.  D'abord 
il  faudiail  reniar([uer  (pie  ce  l;'oùI  des  AniCM'icains  pour 
les  boissons  Tories  csl  un  iKM-ilaiie  de  leurs  auc(!'lres, 
les  Anglais.  De  plus,  on  conipi'cnd  (pie  l'usage  des 
li([ueurs  soi!  cousidch'é  conuiie  un  excilant  indis- 
pensable pour  des  hommes  (pii  son!  loujours  en  mou- 
vemenl  .  (pii  oui  l'espril  piToccupé  cl  (pii  IraxaillenI 
souveni  au  delà  de  leurs  forces.  Si  ;i  cerlaiues  heures 
du  jour  ils  enlrenl  dans  un  bar  [)our  absorbei-  l'apide- 
menl  un  ou  plusieurs  coliinils,  ils  se  disent  à  eux- 
uu'mes.  pour  se  justiliei'.  (pie  cet  alcool  leur  est  néces- 
saire, (pTil  \i\  ('Ire  coiuuie  un  coup  de  fouet  salutaire 
l)our  leur  cer\cau  et  tout  leur  origan isnie,  et  (pie.  i;ràcc 
à  ce  stinuilani .  ils  pourront  arriN  er  à  bout  de  leur  tâche. 
Leur  toi'l.  c'est  de  l'ccoiirirà  ce  remède  ([uand  le  travail 
est  ache\é,  c'est  d'aller  passer  de  longues  heures  dans 
leur  cercle,  le  soir  après  le  repas,  et  de  chercher  dans 
l'ivresse  un  délassenieul  des  fatigues  de  la  journée.  Si 
j'en  ci'ois  ce  (|iu  m'a  été  répété  bien  souvent  par  des 
témoins  dignes  de  foi.  c'est  là  le  péché  mignon  de  beau- 
coup d'Américains  ([ui  appai'liennent  aux  |)lus  hautes 
classes  de  la  société  et  (pii  ne  se  jugent  pas  déshono- 
rés parce  (Uie.  deux  ou  trois  fois  [)ar  semaine,  ils  sont 
ramenés  clie/  eux  h  peu  près  i\res  morts  [)ar  les  domes- 
ti(pies  du  cercle. 

Kniiii.  ce  (pii.  à  mon  a^•is,  constitue  la  meilleure  des 
circonstances  atténuantes  au  [)rolit  des  Américains, 
c'est  la  mauvaise  (jualité  des  boissons  (pi'ils  îibsorbenl. 
Le  \\i\  leur  étant  ii  peu  près  inconnu,  au  moins  dans 
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la  pi'iili(|iit'  (le  la  vie,  ils  ne  prciiiicMil  h  \v\\y>  repas  ([iie 
(le  l'eau  i;laeée ,  (jiii  es!  déleslaMe  p<nii'  reshmiae  el 
sans  |)i'iiieipes  IV^rliliaiiis  :  aussi,  pour  lacililei'  ;a  di^es- 
lioii,  son! -ils  prescpie  ohlii^és  de  se  l'ahailie  sur  des 
alcools  falsiliés,  lels  cpie  le  whisky  ou  le  L;iii,  sorte 
(rcaii-de-vie  de  crains  assez  semblable,  pour  ràerelé, 
h  nos  mares  de  eidiv.  Toutes  ces  !i(pieurs,  absorbées 
souveul  il  haute  dose,  leur  brùleid  les  euti'ailles  comme 
nu  puissant  corrosif,  (létra(piaut  leiu' système  uer\  eux, 
et  les  conduisant  parfois  jus(pi"aii  (/clii'iiim  I/'cdiciis. 
De  si  fâcheux  elTets  ne  se  manifestent  pas  chez  tous; 
on  a  cei)endant  le  droit  de  l'épéter  le  \'ers  de  La  l'on- 
laine  : 

Ils  ne  mouraicnl  pas  tous,  mais  Ions  c'iait'iil  h'appés. 


Les  riches  aussi  bien  (pie  les  pau\res,  les  _i;eii> 
insirnils  aussi  bien  (pie  les  illettr(^'s,  les  femmes  ans^i 
bien  (pie  les  hommes,  toute  la  nation  [)rati(pie,  à  des 
degrés  di\ers,  le  culte  cher  h  Hacchus. 

Il  faut  m(jme  avouer  (pie  celle  plaie  de  l'ivrognerie 
irépari;ne  pas  plus  les  catholi(pies  (pie  les  protestants: 
c'est  bien  plus  une  (p.iestion  de  race  (pi'nne  (|iieslion 
(le  relii^ion.  Les  Français  el  les  Italiens  (jiii  sont  établis 
là-bas  écha|)penl  assez  i;éiiéralement  ;i  ce  tléau,  h  cause 
(le  leur  sobriété  originelle;  les  Allemands  orésenlcnl 
déjà  une  moindre  force  de  résistance;  mais,  chez  les 
Irlandais,  on  peul  dire  cpie  le  mal  est  pour  eux  nue 
seconde  nature.  S'il  faut  en  croire  les  méchantes 
lani;ues,  et  surloul  les  [)i'olestants,  les  |)rètres  irlandais 
n'onl  aucune  horreur  pour  leur  licpieur  nationale,  cl  ils 
ciipcrmetleul  rusai^eavec  une  induli^ence  sans  limites. 
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'énioiii  ce  discoiii's  (ruii  ciirc  ii'laiuliiis  à  ses  ouailles  : 
<(  Mes  eliers  amis,  je  ne  veux  |)as  èli'e  un  eeiîseur 
li'()|)  rigide  de  voli'e  eonduile,  je  m  ai  i)as  riuleulion 
de  l'oreei'  la  noie  ni  d'ouli'ei'  la  doctrine.  Je  ne  suis 
pas  (){)j)Osé  h  l'usage  du  pelil  vei-re.  Je  n'en  condamne 
que  Tahus.  Vin  pareille  maiièi'e  il  l'aul  lenii'  eomple 
de  nos  mœurs,  el  a\<)ii'  égard  à  la  Faiblesse  lunnaine. 
Xolre  pays  esl  brumeux,  el  en  vous  levant  avec  la 
perspective  d'iuie  jom'née  de  dm'  travail,  rien  de  plus 
natui'el  (|ue  de  pi'endre  un  verre  de  gin  ou  de  whisky. 
Après  volie  déjeuner,  (|ui  n'est  pas,  liélas!  toujours 
foi't  subslaidiel,  je  ne  vois  pas  rond)i'e  d'un  inconvé- 
nient à  ce  (pie  vous  preniez  un  autre  verre  de  whisky. 
A  onze  heures,  au  moment  ofi  les  riches  Anglais 
déguslent  leur  ai)érilil',  il  y  aurait  injustice  ;i  vous 
retuser  un  troisième  verre. 

u  Pour  rien  au  monde,  je  ne  vouch'ais  dénoncer 
connue  un  abus  l'habitude  ({ue  nous  tenons  des  ancèti'cs 
de  Unir  le  dîner  j)ar  un  \  erre  de  la  licjueur  nationale. 
Ajnès  le  thé  de  cin(|  heures,  prenez  encore  un  veri'c 
de  whisky,  el  de  même,  cela  \a  sans  dire,  api'ès  votre 
souper.  Au  moment  de  vous  metli'c  au  lit,  (piand  vous 
avez  (hi  vos  prières,  })eut-on  voir  du  mal  à  ce  (pie 
vous  preniez  pour  vous  endormir  un  dernier  \erre  de 
whisky?  Mais,  de  grâce,  n'ayez  pas  toute  la  journée 
le  verre  ii  la  main  !  » 

Je  n'ai  pas  entendu  moi-même  cette  jolie  allocution  ; 
je  serais  même  porté  h  croire  (pi'elle  a  été  iu\entée  de 
toutes  pièces  par  la  malignité  de  (piehpie  chi'oni(pieur 


an< 


ais. 


M; 


us  ce  (|ue  je  |)ius  certilier,  c  est  (pie,  dauï 


certaines   pai'oisses   des   Ktats-Unis,    les  conseils   du 
brave  prèli'c  irlandais  ne  seraient  pas  une  satire,  mais 
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an  coiili'aiir  mic  oxlioi'lalioii  pleine  de  sai;t'ssc',  cl 
encore  riscjnei-ail-il  de  ne  [)as  èlre  oljéi  par  ini  l)()n 
nombre  de  ses  paroissiens! 

L'ahns  des  licpienrs  Tories  esl  donc  indéniable  elie/. 
le  peuple  américain.  I  ne  chose  le  pi'f)n\e  mienx  «pic 
loules  les  liisloii'cs  fanlaisisles  (pTon  ponnail  laconlei' 
à  ce  snjel  ,  c'esl  la  nuilliplicilé  des  sociétés  de  lempé- 
rancc  (pii  pullnleni  snr  loiil  le  leiriloire.  Le  lléaii  l'ail 
l)ai'lonl  des  ra\ai;es;  anssi  a-l-on  essayé  de  le  con- 
jurer il  loni  prix,  cl  parlant  de  ce  princii)e  (|n"il  esl 
plus  facile  de  s'ahslenir  de  loule  licpieur  forle  <pie  (l'en 
user  modérémeni  .  on  a  prêché  parloiil  linleidicl  ion 
(les  boissons  l'ermenlées.  De  lit  soni  nées  les  sociétés 
de  lempérauce.  Klles  sonl  proléj^ées  [)ai'  la  loi,  encou- 
ragées par  les  i^rands  industriels  et  les  conunercants , 
cl  réglées  dans  leiii'  ronctionnement  par  des  pasteurs 
proleslants  ou  des  prêtres  calholicpies. 


,Q   cai'cunai 


(iihl 
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n»  cl    M^'"   Ireland    se   sont    l'ait; 
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es  apôh'cs  c 


]ial 


eureux  de 


a   lenu)erancc 


■t  .  cl 


ia(|ue 


l'o's  (pTils  j)remient    la  [)arole  dexanl    des  asscMuhlée 


ih 


lire   h 


populau'cs  ,  us  ne  mancpieni  [)as  Ue  sele\er  cou 
vice  na.tional.  On  dit  même  (pie  1  ai'chevê(pie  de  Saint- 
Paul ,  joii^iiaul  Texemple  au  précepte.  s"esl  en^ai^é 
pul)li(piemenl  à  ne  hoire  ni  vin  ni  licpienr,  el  (pTil  a 
ohlenu  le  même  serment  de  ses  prêtres,  (le  sermcnl 
s'ap[)clle  le  plcihjc.  Il  est  rai'e  (pi'une  mission  donnée 
dans  une  paroisse  calh()li(|ue  par  les  religieux  paulisles 
ue  se  lermine  })as  par  un  engai^emenl  solennel  de  hi 
pari  des  lidèles  \\  s'abslcnii'  de  (ouïe  boisson  fermentée. 
Je  me  souviens  ([u'assistaul  un  jour  à  un  sermon  de 
clôlure  prêché  par  un  Paulisle,  (huis  une  é<.;lise  du 
C.onneclicul ,  je  re(,'us  connue  loul  le  UKuide  un  pelil 


II 
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|>M[)it'r  à  soiK'lie  coiilciiaul  la  foi'iniile  du  plcdijc.  Oii 
me  pcriîiollra  de  la  reproduire  ici  : 

'<  Pour  l'auiour  de  Dieu  et  j)()ur  le  bien  de  mou 
àuie.  je  promets  de  uTahsieuir  de  toute  boisson  em- 
poisouuée  peudaut  tant  d'ainiées.  » 

(lliacpie  lidèle  élail  iu^ilé  \\  metti'e  sa  sij^ualui-e  au 
bas  de  ce  earlon,  îi  délaeher  le  coupon  (jui  en  élail  le 
double  et  il  le  })()rter  au  niissioiuiaire  comme  preuve 
de  reni;ai;ement  i)ris. 

Le  inissiomiaii'e,  en  écliani^e  du  coupon,  remettait 
aux  paroissiens  nu  ruban  bleu  frangé  d'or  (pii  devait 
èlrc  coimne  rinsi<>ne  de  leur  nouvelle  dii^nilé.  En 
soi'iani  de  l'é^iise  avec  leur  ruban,  ces  braACs  Irlandais 
a\aienl    la   li^iu'e  éi)an()uie   de  joie  el  de  lierlé  ,  et  je 

ccmomeni  un  ca'naradeleur  avait 
-.e  im  |)elil  ^•erre  ils  l'auraient  fort 


sius  bien  siumiu 


)roi)ose  (I  ailei 


proj 


ll( 


mal  reçu, 


Mais.  Iiélas!  la  fragilité  humaine  est  extrême,  cl  je 
me  rai)pelle  cpie,  (piel({ues  jours  après,  les  rubans  biens 
me  paraissaient  plus  rai'cs  dans  les  rues  de  la  paroisse. 
On   racontai!    même  (pie   certains  cabaretiers  avaient 


P 
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)Ousse  la  malice  niscni  a  ac 


|US(p 


•licl 


er  a  i)eaux 


eme 
une 


rs  c 


omp- 


lanls  le  ruban  de  ])lusieurs  clients,  et  dame!  une  fois 
l'insii^ne  })arti,  les  belles  l'ésolutioiis  prises  pendant  la 
mission  s'étaient  éL»alemenl  évanouies. 

Mais  il  faut  rendre  justice  aux  catlioli(pies  améri- 
cains (pii  rclombeid  dans  le  péché  d'ivrognerie,  ce 
n'est  jamais  sans  remords.  Le  samedi  suivant,  ([uand 


ils  se  |)résenlent  à  leur  curé  iiour   la   confess 


poi 


>ion ,  ns 


s'accusent  avec  humilité  d'avoir  rom[)u  le  plcdgc ,  et 
cet  acte,  à  leurs  yeux,  ])rend  la  gravité  d'un  parjure. 
Tout  naturellement  le  prêtre  les  absout  et  les  encou- 
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rai;e  à  èlre  plus  lernies  ii  l'avenir.  Il  leur  l'ail  l'aire 
ensiiilc  un  nouveau  sernienl,  el  ils  reeonnneneeni  une 
vie  nouvelle,  ({ui  n'esl  [)as,  comme  bien  ou  [)ense, 
exemple  de  loule  rechute. 

11  n'y  a  pas  (]ue  les  prêtres  c;itlioli(pie>  (pii  prèchenl 
la   tcmnérance,  il  v  a  encore  des  laïcnies  (lui   >e  sont 


fait  de  ces  sortes  de  discours  une  véi'il;d)le  >péci;dilé; 
ils  sont  les  orateurs  ofliciels  de  la  lenipérance.  La  \)Hi- 
ressi(jn  ne  doit  })as  èlre  dépourvue  d'ax  anl;ii;es,  car 
ces  orateurs  sont,  paraît -il,  assez  nondjieux,  el  il  est 
rai'e   (|uc   clnupie  Ktal    n'en  comple   pas  plusieurs  (pii 


J 


ouïssent  d  un  cerlani    renom. 


Il 


ma   ele  donne  d  en 


enlendi'C  un  dans  la  petite  ville  de  Manchesler,  près 
de  Ilarll'ord.  C'élail  le  célèbre  M***.  Ses  discours  >ur 
la  tcm[)érance  lui  avaient  accjuis  une  \érilal)le  noto- 
riété,  el   il  esl   h  croii'e   nue  s'il  continue  son   métier 


4 


1 


)en 


dant 


(juei(| 


(niei(uics  années  encore,  i 


po 


ui'ra   se  relii'cr 


avec  d'assez  jolies  rentes.  Le  jour  oii  il  \  inl  à  Man- 
chester, il  y  avait  L;rand  émoi  dans  la  ville;  les  habi- 
tants, catholi([ues  ou  [)rolestants  ,  se  rentlirenl  en  l'ouïe 
au  tem])le  méthodiste  oii  (le\ai'  axoir  lieu  la  conl'é- 
rence.  J'y  allai  connue  tout  le  ni'  nde,  el  je  ne  lus  pas 
peu  surpris  de  voir,  au  pi'cmier  vdwj;  de  l'assistance, 
le  [)rèti'e  catholi(jue  de  la  paroisse. 

Je  ne  pus  m'empècher  d'admirei'  la  mai;nili(iue  pres- 
tance de  l'oratcni'  el  son  Ion  chaleureux  el  con\aincu. 
Je  ne  saisissais  j)as  toutes  ses  paroles;  mais  je  me  sou- 
viens (pi'à  certain  moment,  après  avoir  l'ail  un  tableau 
saisissant  des  ravaL;es  de  rivroi;i»erie  ,  il  se  loui'uait 
brusquement  vers  sa  l'ennue  ,  (pii  était  à  (piehjues  pas 
de  lui ,  el  lui  disait  avec  une  «ii'ande  (hjuceur  dans  la 
voix  : 


i 
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«  \'c'sl-cc  pas,  MaL;<^v,  (jne  c'est  vi-ii  Ce  (juc  je 
(lis  \h  ?  » 

Kl  rcxcc'lk'iilc  clame,  ainsi  prise  il  léiiioiii  ,  opinait 
(lu  l)()nnel .  ou  j)ln((M  du  chapeau,  à  la  yrande  salis- 
l'aclion  de  (oui  l'audiloiie. 

I.a  conlereuce  lerniinée,  on  fil  la  (juêle  (pii,  pai'ail-il, 
lui  IVuchieuse  |)our  l'oi-îdeur,  el  chacun  rentra  chez 
soi,  pleinement  convaincu  <|ue  ri\  roi^nerie  esl  un  vice 
allVeux;  mais  il  n'est  pas  léméi'aire  de  penser  (jue  plii- 
sieuis,  a\ant  de  se  met  lie  au  lit  ,  absorbèrent  un  \  erre 
de  wliisl^y  })oui'  atTermii'  leur  résolution  de  ne  plus 
jamais  boii-e. 

Il  paraît  (pielesoraleursde  rinlempéi'ance  ne  [)rêchenl 
pas  toujours  (re\eni[)le:  on  ma  même  raconté,  au  sujet 
de  ce  M**",  une  bien  jolie  anecdote.  In  jour  (pi'il  a\ail 
été  particulièrement  éloipient  et  (pTil  s'en  l'ctournail 
à  la  i^are,  escorté  de  ses  admirateurs,  il  se  rappelle 
tout  h  coup  (ju'il  a  oublié  son  pardessus  h  l'IuMel.  Des 
amis  empressés  eoiu'enl  le  lui  chercher  et  le  lui  rap- 
portent juste  an  moment  où  le  train  va  i)artir.  M***  veut 
endosser  son  vêtement  avec  ti'op  de  pi'écipitatiou,  et 
voilà  cpie  le  maladroit  laisse  tondjer  d'une  tic  ses  poches 
un  llacon  de  whiskv-  On  devine  le  scandale!  L'orateur 
n'eut  ([ue  le  temps  de  sauter  dans  le  wa^on;  mais  il 
n'échai)i)a  point  aux  huées  et  aux  quolibets  de  ceux-là 
uiême(pii,  ({uehpies  instants  auparavant,  Tavaicnt  si 
chaleureusement  applaudi.  Il  est  à  penser  que,  depuis, 
il  n'est  plus  revenu  dans  cette  ville,  et  je  conviens 
qu'il  est  bien  dil'licile  de  l'en  blâmer. 
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J'ai  (lil   |)iiis  liant  eoiiihieii  les  Américains  soiil  pio 
foiidémeiil  religieux.  Mallieiireiiseiiieiil  loiiles  ces  j)ra- 
li([iies  exiérieiires  donl  ilssoiil  si  liers,  cl  tpii  (railleurs 
soiil    géiiéraleineiil    sincères,  irexclueiil   pas  lonjours 
chez  eux  une  certaine  hypocrisie. 

On  se  rappelle  cominent  je  l'usédiné  sur  le  caractère 
(les  hahitanls  de  Toronto.  <  Ce  sont  tons  des  hypo- 
crites! »  nie  direni,  par  une  coïncidence  curieuse,  un 
hoinn.?  du  peuple  rencontré  dans  un  parc  pul)lic  el  le 
curé  ('e  la  paroisse  canadienne. 

Sans  rien  vouloir  exagérer,  peiil-ètrc  aiu'ait-on  le 
droit  (retendre  cette  aj)préciali()n  à  la  })lupail  des  Amé- 
ricains. A  la  dilîérence  des  Tianc^-ais ,  (pii  sont  fanfa- 
rons el  (pii  allichenl  parfois  des  vices  (prilsnOnl  })oiiit, 
les  Américains  dissimuienl  soii^iiensemenl ,  sous  un 
mascpie  de  correclion  el  de  rcspccluhilili/ ,  comme  ils 
disent,  une  foule  de  travers,  de  défauts  et  même  de 
vices,  (pii  sont  loin  (Tèlrc  hrillanls.  Il  semhle  (preii 
toute  chose  ils  tienneni  par-dessns  tout  ii  sauver  les 
ap[)arenccs;  mais,  celle  précaution  étant  pi'ise,  ils 
sonl,  sur  beaucoup  de  points,  exlrèmement  accommo- 
dants. Ce  n'est  pas  à  eux  ({u'oii  adressera  le  re[)roche 
d'èlre  cYni(jues;  ils  ont  pour  la  décence  el  la  tenue 
extérieure  un  véritable  culte,  mais  j"ai  pu  me  con- 
vaincre (pie  le  diable  n'y  perdait  rien.  (Tesl  ainsi  (pi'ils 
a})[)li(]uent  d'une  fac^'on  })rescpic  féroce  la  loi  (pii  pres- 
crit le  repos  du  dimanche.  Hèles  cl  «^ens  ,  tout  ch(')me 
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ce  joiir-lii,  y  C()nii)i-is  les  l)iitcaiix  ii  vapeur,  ios  voilures 
el  inèiiie  les  liainways  éleelricjues;  seiileiueiil,  derrière 
les  volels  lieriiiéli(|ueineiil   elos,  on    eiileiid  parfois  le 
hriiil  (lu  iiiaileaii  on  de  (|iiel<|iie  aiilre  oulii  de  h"nail. 
I^e    re|)os    esl    lelleiiienl    ol)iii;aloii-e,  le   diiiiaiielie, 
([iiMl  esl  inlei'dit ,  ce  joiir-là.  même  aux  enfants,  de 
joner  nue  j)ai'lie  de  eroekel  on  de  lennis;  la  senle  dis- 
Iraelion  (|ni  soi!    permise,  e'esl  d'allei'  anx  odiees  el 
de  se  pi'omenei'  i;ravemenl  le  Icjni;  des  rncs.  Mais  les 
mêmes  i;ens  cpii  sont  impitoyables  ponr  j)roserire  loid 
anmsemeid    léi;ilime    s'enfei'meni    chez   enx    en    lêle- 
à-lêlc   a\ec   nne   honleille  d'alcool,  el  ils   ne  cessent 
Tenlretien    (pie  lorsipie  la  honleille  esl  vide  ofi  (jn'ils 
Konl   enx-mêmes  en  élal   (réhiiêlé.  De  parla  loi,  les 
caharels  sont  ri^onreuscmeid   fei-més  le  joni'  dn  Sei- 
i;neiM';    de    i^randcs    peisiennes   en     fer    on    en    hois 
mas([nenl  complètement  la  devantnre  de  Ions  les  hars; 
mais  persoime  n'ignore  (pie,  par  derrière,   il  y  a  nne 
pelile  porte,  tonjours  onverle ,  par  L'upielle  se  fanlilenL 
les  hnvcnrs  de  profession.  De  celle  façon,  nnl  n'a  le 
droit  de  se  plaindre,  pnis([ne  la  loi  est  respectée,  an 
moins  cxlérienrement . 

Qni  ne  sait,  enfin,  ([ne  le  l)on  Ion  cl  les  convenances 
interdisent  à  tont  le  monde  ,  cl  snrtonl  anx  femmes 
el  anx  jeunes  Mlles,  l'usage  du  \in  el  même  de  l'ean 
rongic?  On  ne  boira  donc  que  de  l'eau  glacée  ou 
(piekjncs  gori^écs  de  thé  pendant  le  repas;  senlemenl, 
on  l'a  vu,  rentrées  chez  elles,  ces  charmantes  puri- 
taines tirent  dn  fond  de  leni'  malle  ou  de  leur  amoirc 
à  linge  nne  honleille  de  whisky  ou  de  hrandy  cpi'elles 
ont  mise  en  réserve  pour  leur  usage  personnel.  (Certes, 
la  respeclabililé  est  en  soi  une  excellenlc  chose;  mais 
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js  ne  sais  si,  à  loul  p'-ciidie,  nos  aii's  raiif.iions  cl  noire 
Ici^èrelé  proverbiale  de  eondnilcel  de  lan^a^e  ne  valent 
pas  micnx(pie  ce  pharisaïsnieel  celle  hypocrisie.  Apiès 
lonl,  ([uand  on  lil  r'^^van^ile,  on  constate  (juc  Jésns- 
Chi'isl,  (pii  élail  si  bon  cl  si  niiscricordiciix  ])onr  tonles 
les  faiblesses,  n"a  eu  de  paroles  sévères  cpie  poni-  les 
Pharisiens.  Voilà  (|ni,  an  jnmcnient  dei'nier,  sera  pour 
les  Français  une  circonstance  1res  atténuante,  et  j'ai 
idée  que  le  souverain  Jui^e  leur  ])ardonnera  bien  des 
choses  en  considération  de  leur  franchise. 


IV 


Ml 

! 


nces 

unes 

'eau 

ou 

lent , 

l)uri- 

[oire 

«lies 

l'tcs, 

liais 


Est-ce  là  tout,  et  le  bilan  des  défauts  ne  comprend-il 
pas  autre  chose?  J'aurais  i^rande  envie  de  laisser  dans 
l'ombre  un  autre  [)oint  ([ui  est  plus  délicat  encoi-e  ; 
mais  à  ({uoi  bon?  Puisque  j'y  suis,  autant  vaut  pousser 
la  franchise  jus{[u'au  boni. 

Que  faut-il  donc  penser  de  la  probité  américaine? 
Je  me  reprocherais   de  ne  pas  en  dire  deux  mots. 

11  y  a  quel({ues  années,  le  i^énéral  Boulanger  faisîiit 
partie  d'une  délégation  française  envoyée  aux  Etats- 
Unis  pour  la  célébration  de  je  ne  sais  plus  (juel  cente- 
naire. Vu  malin,  le  général,  quilogeait  au  Cofilinenlul 
Holel ,  à  Pliiladel[)hie  ,  avec  d'autres  délégués  du  gou- 
vernement français,  fut  éveillé  par  un  léger  bruit  dans 
sa  chambre.  En  ouvrant  les  yeux,  il  aperçut  un  indi- 
vidu ([ui  élail  en  train  de  s'approprier  une  montre  et 
une  bourse  placées  sur  une  table.  Sauter  à  bas  du  lit, 
tirer  l'épée    et    menacer  l'intrus  ,    fut    l'aiïairc    d'un 
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inslaiil.  Va\  iiième  lemps,  accourait  h  l'appel  le  colonel 
Liclislenslein,  qui  couchail  dans  la  chambre  voisine, 
el  tous  deux  mainlenaienl  le  i;aillai'd  prisoiniier  en 
allendanl  Tarrivée  d'un  })oiiceman.  Après  en(piète,  on 
reconnut  (pic  c'était  un  repris  de  justice  l'orl  dani^ereux, 
un  professionnel  ([ui  avait  l'ail  de  nondjreux  séjours 
dans  les  |)i'is()ns  de  \e\\-Voj'k  el  de  Pliila(lelj)hie. 

Le  général  rit  bien  de  ravenlure.  Les  l'cprésenlants 
du  i^ouvernenienl  américain ,  cpii  accompagnaient  la 
délégation  française,  le  félicitèrent  cordialement  de  son 
courage  et  de  sa  présence  d'esprit. 

((  Maintenant,  lui  dit  l'un  d'eux,  vous  pouvez  re- 
tourner en  Europe,  vous  connaissez  rAméri([ue  1...  » 
Le  trait  est  vif,  surtout  dans  la  bouche  d'un  iVmé- 
ricain.  Il  est  clair  (pie  l'anecdocte  ne  snllil  pas  j)Our 
avoir  le  droit  démettre  en  cause  l'honnêteté  de  tous 
les  Yankees,  (le  sont  là  des  faits  ([ui  se  produisent 
partout ,  et  en  tirer  une  conclusion  i>énérale  serait  pra- 
ti(pier  trop  librement  le  :  ah  iino  discc  omnes. 

Je  crois  pourtant  (ju'ii  cet  égai'd  rAméri(pie  rendrait 
des  points  à  la  \  ieille  Kuro})e.  On  i)eut  même  dire  que 
sur  cet  te  terre,  ofi  toutes  les  audaces  sont  en  honneur  , 
le  vol  s'élève  presque  ii  la  hauteur  d'une  institution. 

Lii,  plus  (pie  partout  ailleurs  ,  malheur  aux  naïfs! 
Ils  sont  dupés  et  dépouillés  a\ec  une  dextérité  surpre- 
nante. Le  fameux  écriteau  :  P/'cncz  (jiirdc  ni!,r  rolcurs! 
qu'on  trouve  parfois  en  France  dans  les  endroits 
publics,  n'a  nulle  part  plus  de  raison  (rètre  ({u'aux 
Etats-Unis.  En  bateau,  en  ^agon,  en  tramway,  à 
l'hôtel,  à  l'église,  ])artout,  il  est  bon  de  tenir  son  ar- 
L^cnl  en  lieu  sur;  cesser  de  veiller  un  seul  instant ,  c'est 
s'exposer  à  être  abominablement  volé.  Dans  un  pays 
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OÙ  (les  li'îiiiis  entiers  soiil  ;irrèlés,  où  des  eenlaines  de 
A'O valseurs  sont  dévalisés  |)ar([uel(jues  haiidils,  on  jii,i;e 
si  les  simples  j)ai'lienliers  onl  lien  de  lrend)lci'  ponr  lenr 
porte-monnaie  et  même  j)onr  lenr  ^  ie! 

Mais  ee  n'est  pas  de  eela  (pTil  s'agit;  la  (pieslion  est 


(le  savon'  si,  dans  les  reiahons  soeiaies,  e  esi  lonionrs 


le  sonei  de  riionnè'elé  (pii  anime  les  Américains. 

Mil  bien  1  je  ne  crois  pas  <pi"ils  aieni   ;i  eel  éL;ard  les 
mêmes  sernpnles  (jue   lions,  je  n'en  \en\  pasd'anlre 


preiiwMpie  lenr  maxime  lavorile 
lioniK'Iemenl 


[•ail: 


(le 


arueiil 


si  vous  nonve/.  mais 


\()ns  ne  i)onve/. 


)as 


ailes  (le 


irL;enl  p;ir  Ions  les   moyens  possihles. 


MnL'c  moiu'ij,  lioncsll!/  if  ijou  vnn ,  Inil  if  ij'Hi  cuiiml , 

(  )ii  (le\ine  les  eonsé(|nences  aii\(pielles  peni  eondnire 
rap[)lication  d'im  pareil  principe,  ('/es!  é\i(lemmeiil 
j)arce  ([n'ils  ne  ll•on^enl  pas  le  moyen  de  i^anner  lioii- 
nèlement  de  rarL;eii|  (pie  les  voihn'iers  el  les  li(Meliers 
Irailent  si  dm'emenl  leurs  \ oya^enrs.  (/es!  anssi  sans 
doute  ])om'  ohéir  h  la  même  nécessilé  (pi'après  nous 
avoii'  donné  nii  renseii;nemenl  (pielcoïKpie  sur  i:ne 
nie  on  sin-  nii  magasin.  Tindividn  (pie  \()iis  aurez  con- 
sulté \'ons  tend  la  main  en  \oiis  disant  :  "  l'ire  ccitls. 
\o\\s  me  devez  ciiKj  sons.  » 

Je  laisse  de  C(Mé  la  corrnplion  polili([ne  (pii  se  pra- 
ti(pie  là-bas  sur  nne  tout  antre  échelle  ([u'eii  l'rance; 
je  ne  \eii\  rien  dire  non  pins  des  spécnlations  linan- 
cières,  des  con})s  de  l'ourse  ni  de  ces  \astes  accapare- 
nienlssur  les  viandes,  les  hlésoii  les  pétroles,  opérai  ions 
délietneiises  an  premier  chef  (pii.  en  France,  abonli- 
raienl  à  la  cour  d'assises.  Ponr  donner  une  es(piisse 
exacte  de  ces  nKcnrs  piil)li(pies,  il  l'andrail  axoir  l'ail 
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en  Américiiie  nu  séjonr  l)canconp  plus  prolongé  que  le 
mien.  Mais,  dans  la  vie  quotidienne,  on  conslale,  pour 
ainsi  dire  ;i  eha([ue  inslanl,  ([ue  la  })rol)ilé  commer- 
ciale n'existe  pas.  Entrez  dans  un  magasin  :  jamais  de 
prix  fixe.  Le  marchand,  s'il  le  peut,  ^-ous  fei'a  payer 
un  objet  le  triple  de  sa  valeur  réelle;  il  n'y  a  là  pour 
lui  (jn'nne  (piestion  d'habileté  professionnelle.  Les 
Américains  })arlenl  de  ce  princii)e,  ([ne  lorsqu'on 
achète  quehpie  chose,  on  doit  en  savoir  la  valeur  pré- 
cise. Si  vous  l'ignorez,  tant  pis  pour  vous,  et  si  dans 
l'achat  vous  êtes  dupe,  ce  n'est  pas  au  vendeur,  mais 
à  votre  ignoi'ance,  (pi'il  faut  vous  en  j)reu(lre.  On  le 
voit,  c'est  là  du  pur  maquignonnage,  et  je  suis  i)ortc 
à  ci'oire  (jue,  dans  ce  i)ays,  les  parents  ne  chargent 
pas  leurs  enfants  de  l'aire  les  menues  emplettes  domes- 
ticpics,  comme  en  France;  ou  })lutôt  je  me  ti'ompe  :  en 
AméiMque,  les  enfants  sont  déjà  des  honnnes  d'alVaires 
acconq)lis,et  la  naïveté  ne  semble  pas  êti'c  leur  défaut 
dominant  ,  témoin  cette  anecdote  typique  qui  me  fut 
contée  pai'  un  père  vantant  avec  orgueil  les  (jualités 
précoces  de  son  fils  Willy,  Agé  de  dix  ans  à  peine. 

C'était  vei's  la  Noël.  Un  ami  de  la  maison  avait 
apporté  pour  chacun  des  enfants  un  sac  de  boid)ons. 
Quiuid  AMIlyeut  bien  regardé  son  sac  de  bonbons  dans 
tous  les  sens,  sans  toutefois  l'avoir  ouvert  : 

((  Dis  donc,  ami  Jack,  lit -il  en  s'adressani  ;i  celui 
([ui  lui  avait  ap})orté  le  cadeau,  c'est  poui'  moi,  bien 
l)our  moi,  ces  bonbons-là,  n'est-ce  i)as?  Tu  mêles 
donnes  ? 

—  Mais  oui,  ^^  illy,  c'est  ])our  toi.  ,le  te  les  donne. 

c'est  h  moi ,  ami  Jacl 


—  Alors,  puis(pie  c  c 
vends  pour  \\ivA  cents. 
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!l  l'allail  cMitciKlrc  le  pcre  cilcr  celle  l'cparlic  de  son 
lils  :  il  eu  était  émerveillé. 

Il  esl  manifesle  ([ue  réducation  ainsi  comprise  ne 
doit  pas  pi'édis})()ser  les  Américains  à  se  laisser  jouer 
eu  alTaircs.  Mais  se  préoccupe-t-ou  de  IciU'  incuhpicr 
avec  le  même  soin  le  culte  de  la  i)robi'é?  Je  crains 
(pfils  ne  s'habituent  de  bonne  heure  h  envisager  la  vie 
conune  une  lutte  (huis  la([uelle  la  victoire  appartient, 
non  pas  à  celui  (pii  esl  le  [)lus  honnête  ou  le  plus  ver- 
lueux,  mais  à  celui  ([ui  est  le  plus  habile.  Or,  de  tels 
enseii^nements  ,  surtout  cpiand  ils  sont  appuyés  d'un 
noml)re  inlini  d'exemples,  sont  lerriblemenl  préjudi- 
ciables aux  scrupules  et  aux  délicatesses  de  la  con- 
science. 


Il  me  reste  à  signaler  nu  dernier  lr;ul  du  cju'actère 
américain;  celui-ci  n'a  rien  ;i  voir  avec  la  morale,  mais 
c'est  peut-être  le  Irait (pii  frappe  le  plus  les  éli'angers  : 
je  veux  dire  l'absence  de  goût  arlislicpie. 

Il  est  inconleslable  (pic  ce  peuple,  ([ui  ne  compte 
pas  plus  d'un  siècle  dexislence,  a  fait  ,  en  si  i)eu  de 
temps,  de  véritables  prodiges;  mais,  (piaud  on  l'exa- 
mine d'un  peu  près,  ou  est  forcé  de  reconnaîlre  (pi'il 
n'a  pris  de  la  civilisation  ([ue  les  c('')lés  piuement  exté- 
l'ieurs  et  matériels.  Il  lui  man([ue,  et  il  lui  man(juera 
probablement  longiemi)s  encoi'e ,  celle  finesse  de  l'es- 
prit (jui  [)rcnd  plaisir  aux  spéculations  élevées,  et  ce 
sens  des  choses  d'art  (pii  contribue,  pour  une  si  large 
part,  à  l'embellissement  et  au  charme  de  la  ^ie. 
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A'oxcz  les  Aniéricaiiis  do  classe  moyenne  :  ils  sonl 
Iles  liahiles  en  alVaires.  h'ès  positifs  juscpie  dans  leurs 
eonj)s  d'audaee,  parfois  même  très  généreux,  surtout 
loi's(|ue  leur  vanité  y  est  intéressée;  mais  si  les  cir- 
constances NOUS  mettent  en  relations  avec  eux.  vous 
constate/  comhien  leur  éducation  est  rudimentaire. 
Leiu'  parler  est  souvent  L;rossier,  leurs  manières  sont 
frustes  et.  a\ec  leur  manie  de  se  halancer  perpétuel- 
lement dans  im  rohiiuf  vhnii-,  ou  de  lancer  à  tout  pro- 
pos des  jels  de  salive  noire  dans  Tinéx  ilahle  crachoir 
(pie  \'ous  renconi  rez  partout ,  \"ous  épi'ouvc/  au  dedans 
de    \(  MIS -même    ime    secrète    répugnance    poiu'  leurs 
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amu'es  |)ms  <Mie 


lil 
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très  cl  leui'  a 


ihsol 


u  sans-iicne. 
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nand  on  étudie  les  vrais  ^'ankees  au  point  de  \ue 
iidellecluel ,  c'est  iuie  autre  déception.  Ils  sont  tous 
instruits,  eu  ce  sens  (pi'ils  ont  tous  cette  sonune  de 
connaissances  (pii  est  indispensable  pour  faire  s.)u 
chemin  dans  la  hancpie.  le  commei'ce  ou  l'industrie; 
mais  si  le  hasard  de  la  coiiNci'satiou  \()us  amène  siu- 
un  sujet  d'histoire,  de  lilléi'ature  <>■'  de  philosophie  , 
\()us  êtes  stupéfait  de  leiu'  i_<^norance.  On  ne  sam-ail 
li'op  le  faire  remaripier.  cc^  peuple  .  chez  le(|uel  rinstruc- 
tioii  élémeidaire  est  si  universellement  répandue,  ne 
compte  j)eut-ètre  ni  im  i^rand   écrivain,  ni  un   poète 


hil( 
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orce 


(le  })renuer  ordre,  m  un  pnuos()])ne  oi'ii^ina 
de  chercher  en  toutes  choses  Tulilité  immédiate  ,  il 
send)le  (|ue  la  nation  américaine  ait  misenfuite  l'idéal, 
sans  knpiel  il  n'y  aura  jamais  de  chef-d\eu\  re. 

l']nlin,  considérez  rinstallation  matérielle  des  Amé- 
ricains, Noyez  leur  outillage,  \ous  serez  fra[)pé  de  tout 
ce  (pTils  ont  dû  déployer  (réneri;ie  ,  de  souplesse  et 
(Tin^éniosité  pour  exploiter  leiii'  \asle  territoire  et  le 
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remli'C  liiil)iliil)k'.  Mais  ([iif  de  choses  encore  ils  ont 
à  faire!  Leurs  usines,  leurs  aleliei's.  lenis  magasins  el 
même  lenrs  liahiliilions  pi'ivées  soni  eonsliMiiles  à  la 
liâle.     je    devrais  dire  à  la  diahie  .  ;\\cc  de    la  l)ii((ue  . 


.l's  I  i';iiiis  s'('iii^;ii;riil  soincnt    sur  îles   |iiinl-.  riii  linii'i:l;iii'i's   ijni   l'uni   rcilduliT 
:'i  cliMi[m'  iiisliuil  uni'  (■iila--lr(i[)lK'. 


du  j'er  el  du  bois.  Dans  raniénauenieni  inléi'ieur,  on  a 


OUI  i)re\  u  Dour    rei)omlre  aux    hesonis  nin 


I> 


illipl 


les  (les 


pi'opriétaires;  mais  (oui  cela  porte  toujours  le  caractère 
du  [)ro\isoire,  comme  si  les  consti'uctioiis  hâtives 
allaient  èh'c  jelées  ii  ï.erre  le  lendemain. 

Les  rues  des  Miles  sont  sales,   mal  pa\ées   et    mal 
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cnlrclciiiios;  les  routes  (|iii  relient  les  villes  entre  elles 
sont  semées  de  fondrières,  cl  elles  déshonoreraient 
nos  plus  Innnbles  villages;  et  (|uant  aux  chemins  de 
fer,  si  le  matériel  ronlanl  est  généralemenl  bon  ,  supé- 
rieur même  ,  on  reslc  absolument  stupéfait  du  mauvais 
étal  des  lii-nes,  de  la  laideur  des  jjarcs  el  des  dangers 
de  lonte  sorte  (uie  courl  la  vie  des  vovagcurs.  Les 
voies  fci'i'ées  ne  soni  })r()légées  par  aucune  bai'rière  ; 
les  trains  s'engageni  souvcnl  sur  des  ponts  rudimen- 
laircs  (|ui  font  rcdoulei*  <i  chacpic  instant  une  catas- 
trophe ;  la  catastrophe  se  proiluil  même  très  souvent  , 
mais  personne  ne  se  plaint.  On  aurait  trop  à  faire,  en 
vérité,  el  que  dcviendiaient  les  actionnaires,  si  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  étaient  obligées  de  pourvoir 
à  tout  î 

Jamais  non  plus  vous  ne  verrez  un  j)oni  ou  une  gare 
qui  soient  tant  soit  peu  ornés.  Aussi,  quand  on  cause 
avec  des  ingénieurs  américains,  ils  ne  cachent  pas  leur 
peu  de  goût  pour  les  travaux  d'art  de  leur  confrères 
français.  <  Dans  notre  pays,  disent-ils,  ces  choses-là 
ne  pinjcrnicnt  pns.  »  Et  rargument  leur  paraît  sans 
réplique. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  (pic  leur  éducation 
artisti([ue  soit  encore  tout  h  fait  en  retard.  Leurs 
monuments,  qu'ils  ont  élevés  à  coups  de  millions, 
donnent  la  sensation  du  grand,  ou  plutôt  de  l'énorme, 
mais  il  y  mancpie  toujours  la  grâce,  la  linesse ,  en  un 
mot  ce  ([ui  constitue  le  véritable  cachet  artistique. 
Ils  peuvent  se  glorifier  de  leur  capitolc  de  Washing- 
ton ;  il  est  probable  qu'il  s'écoulera  bien  du  temps 
avant  ([u'il^  soient  en  mesure  d'olïVir  à  notre  admira- 
tion un  bijou  déhcat  comme  la  Sainte -Chapelle.  Tel 
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([iril  csl  aiijt  ui'criiui,  le  peuple  ainéi'icaiii  esl  un  peuple 
(le  mécaniciens  l'orl  liahilcs,  mais  il  ne  sera  par  de 
silôl  un  peuj)Ie  (Fartisles.  I^our  loules  ces  raisons, 
je  conclurai  en  disant  (pie.  si  le  peuple  amcM'icîiin  esl 
celui  (pii ,  à  Tlieure  pr(!'senle  ,  ollVe  le  plus  (rinlérèl 
à  robservalcur  ,  cl  si.  au  cours  de  mon  vovaiîe  ,  j'ai 
viO  (^'merveille  de  loul  ce  ([ue  je  voyais,  nc'anmoins 
ce  n'es!  pas  en  Amc'riciue  (pie  je  voudrais  vivre,  (hi'on 
y  aille  pour  faire  forluue  ou  pour  se  niellre  au  courani 
de  loules  les  iinentions  pralicpies,  rien  de  mieux;  sur 
ce  double  lerrain  des  allaircs  el  des  iu\enlions,  le 
peuple  am(?ricain  esl  un  maîlre  inconlesié.  Mais  s'il 
s'aii'il  de  s'arranger  une  vie  commode,  aLiic'ahle,  el 
donnanl  salisfaclion  aux  côlc's  les  plus  (jlevc's  de  l'àine. 
comme  aux  exigences  du  corps,  si,  enlin,  il  s'agil  de 
se  créer  ({ucVpie  pari  une  sorle  de  païadis  lerreslre, 
c'esl  encore  en  l-'rance  (pi'on  Irouverail  les  meilleui'es 
conditions  pour   s'élablir;   c'esl   même  là  le  pi'olil    le 
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us  clan'  (pion  renre  de  ces  courses  a  lelrani^er; 
on  en  revieni  avec  un  pah'iolisme  plus  éclairé.  Il  y  a 
bien   longlemps  (pi'on  l'a  dil  :  pour  aimer  la  l'rance, 
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pour  bien  la  comp 


rendre,  il  est  bon  de  l'avoir 
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